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MÉDITATION XVI 

^ De la Digestion. 

79. — On ne vil pas de ce qv'on mange, dit un 
Tieil adape, mais de ce qu'an digère. Il faut 
donc di^nJ.rer pour vivre; et cette nrcessité 
est un iiiveiiu qui couche sous ha. puissance 
Je pauvre et le richn, le berger et le roi. 

Mais combien peu savent ce (lu'ils font 
quand ils di^;éi'eiitl [.a plupart sont comme 
M. Jourdain, qui faisait de la prose sans le 
savoir; et c'est pour cela qur je trace une 
histoire populaire de la digestion, persuadé 
que je suis que M. Jourdain fut bien plus 
content quand le philosophe l'eut rendu cer­
tain que ce (|u'il faisait était de la pi'ose. 

Pour connaître la digestion dans son ensem­
ble, il faut la joindre à ses antécédents et à 
Bes conséquences. 

ihGESTioN. so. — L'appétit, la faim et la soif 
nous avertissent que le corps a besoin de se 
res taurer ; et la douleur, ce moniteur univer­
sel, ne tarde pas à nous tourmenter, si nous 
ne voulons pas ou ne pouvons pas y obéir. 



4 MYSIOLOGIE DU GOUT. 

Alors viennent le manger et le boire, qui 
constituent l'ingestion, opération qui corn-* 
menée au moment oti les aliments arrivent à 
la bouche, et finit à celui où. ils entrent dans^ 
l'œsophage (i). \ 

Pendant ce ti-ajet, qui n'est que de quelques; 
pouces, il se passe bien des choses. 

Les dents divisent les aliments solides; les' 
glandes de toute espèce qui tapissent la bou­
che intéiieure, les humectent, la langue les gâ­
che pour les mêler; elle les presse ensuite' 
contre le palais pour en exprimer le jus et en 
savourer le goût; en faisant cette fonction, iaJ 
langue réunit les aliments en masse dans le 
milieu de la bouche, après quoi, s'appuyant 
contre la mâchoire inférieure, elle se soulève 
dans le milieu, de sorte qu'il se forme à sa.< 
racine une pente qui les entraîne dans l'ar-
rière-bouche, où ils sont reçus par le pharynx, 
qui, se contractant à son tour, les fait entrer 
dans l'œsophage, dont le mouvement péris-
taltique les conduit jusqu'à l'estomac. 

Une bouchée ainsi débitée, une seconde lui 
succède de la même manière ; les boissons qui 
sont aspirées dans les entr'actes prennent la 
même route, et la déglutition continue jusqu'à 
ce que le même instinct qui avait appelé l'in- • 
gestion nous avertisse qu'il est temps de finir. 
Mais il est rare qu'on obéisse à la première 
injonction; car un des privilèges de l'espèce' 
humaine est de boire sans avoir soif; et dans ' 
rétat actuel de l'art, les cuisiniers savent bien ; 
nous faire manger sans avoir faim. 

Par un tour de force très-remarquable, pour 
que chaque morceau arrive jusqu'à l'estomac, ' 
îi faut qu'il échappe à deux dangers : 

l^^ ^ œsophage est le canal qui commence derrière ( 
t-a trachoe-anere et conduit du gosier à l'estomac' ' 
son extrémité supérieure se nomme pharynx. i 
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Le premier est d'être refoulé dans les arrière-
narines; mais heureusement l'abaissement du 
voile du palais et la construction du pharynx 
s'y opposent; 

Le second danger serait de tomber dans la 
trachée-artère, au-dessus de laquelle tous nos 
aliments passent, et celui-ci serait beaucoup 
plus grave; car dès qu'un corps étranger 
tombe dans la trachée-artère, une toux con-
vulsive commence, pour ne finir que quand il 
est expulsé. 

Mais, par un mécanisme admirable, la glotte 
se resserre pendant qu'on avale; elle est dé­
fendue par répiglotte qui la recouvre, et nous 
avons un certain instinct qui nous porte à ne 
pas respirer pendant la déglutition ; de sorte 
qu'en général on peut dire que, malgré cette 
étrange conformation, les aliments arrivent 
facilement dans l'estomac, où finit l'empire de 
la volonté et où commence la digestion pro­
prement dite. 

OFFICE DE L'ESTOMAC. 81. — La digestion est 
une opération tout à fait mécanique, et l'appa­
reil digesteur peut être considéré comme un 
moulin garni de ses blutoirs, dont l'effet est 
d'extraire des aliments ce qui peut servir à 
réparer nos corps et de rejeter le marc dépouillé 
de ses parties animalisables. 

On a longtemps et vigoureusement disputé 
sur la manière dont se t'ait la digestion dans 
l'estomac, et pour savoir si elle se fait par 
coction, maturation, fermentation, dissolution 
gastrique, chimique ou vitale, etc. 

On y peut trouver un peu de tout cela, et il 
n'y avait faute que parce qu'on voulait attri-
btier à un agent unique le résultat de plusieurs 
causes nécessairement réunies. 

Effectivement, les aliments, imprégnés de 
tous les fluides que leur foui'nissent la bou­
che et l'œsophage, arrivent dans l'estomac, où 
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ils sont pénétrés par le suc gastrique, dont il 
est toujours plein; ils sont soumis pendan'l 
plusieurs heures à une chaleur de plus de 
30 degrés de Réaumur; ils sont sassés et mêlé^ 
par le mouvement organique de l'estomac;; 
que leur pi'ésence excite : ils agissent les unsî 
sur les autres par l'effet de cette juxtaposition, 
et il est impossible qu'il n'y ait pas fermenta-' 
tion, puisque presque tout ce qui est alirhen-: 
taire est fermentescible. 

Par suite de toutes ces opérations, le chyle 
s'élubore, la couche alimentaire qui est im-' 
médiatement superposée est la première qui 
est appropriée ; elle passe par le pylore et 
tombe dans les instestins ; une autre lui suc­
cède, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'il n'y ait 
plus rien dans l'estomac, qui se vide, pour 
ainsi dire, par bouchées, et de la même manière 
dont il s'était rempli. 

Le pylore est une espèce d'entonnoir charnu 
qui seit de communication entre l'estomac et 
les intestins ; il est fait de manière à ce que 
les aiimeats ne puissent, du moins que diffi­
cilement., remonter. Ce viscère important 
est sujet quelquefois à s'obstruer et alors on 
meurt de faim après de longues et effroyables,' 
douleurs. 

L'intestin qui reçoit les aliments au sortir; 
du pylore, est le 'duodénum; il a été ainsi: 
nomiué parce qu'il est long de douze doigts.: 

Le chyle aiTivé dans le duodénum y reçoit 
une élaboration nouvelle, par le mélange'de, 
la bile et du suc pancréatique ; il perd la cou-̂  
leur grisâtre et acide qu'il avait auparavant,! 
se colore en jaune et commence à contracter 
le fumet stercoral, qui va toujours en s'ag-; 
gravant à mesure qu'il s'avance vers le rec­
tum. 

Les divers principes qui se trouvent danss 
ce mélange agissent réciproQueinent les uns! 
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8ur les autres : le chyle se prépare et il doit y 
avoir formation de gaz analogues. 

Le mouvement organique d'impulsion qui 
avait fait sortir le chyie de l'estomac conti­
nuant, le pousse vers les intestins grêles : là. 
se dégage le chyle, qui est absorbé par les 
organes destinés à cet usage, et qui est porté 
vei\s le loie pour s'y mêler au sang, qu'il ra­
fraîchit en réparant les pertes causées par 
l'absoi'ption des organes vitaux et par l'exna-
lation transpiiatoire. 

Il est assez difficile d'expliquer comment le 
chyle^ qui est une liqueur blanche et à peu 
prés insipide et inodore, peut s'extraire d'une 
masse dont la couleur^ l'odeur et le goût doi­
vent êtretrès-prononces-

Quoi qu'il en soit, l'extraction du chyle pa­
raît être le véritable but de la digestion : et, 
aussitôt qu'il est mêlé à la circulation, l'indi­
vidu en est averti par une augmentation 
de force vitale et par une conviction intime 
que ces pertes sont réparées. 

La digestion des liquides est bien moins 
compliquée que celle des aliments solides, et 
peut s'exposer en peu de mots. 

La partie alimentaire qui se trouve sus­
pendue se sépare, se joint au chyle, et en su­
bit toutes les vicissitudes. 

La partie purement liquide est absorbée 
par les suçoirs de l'estomac et jetée dans la 
circulatioii": delà elle est portée parles ar­
tères émulgentes vers les reins, qui la filtrent 
et l'élaborent, et, au moyen des uretères (1), 
la font parvenir dans la Vessie sous la forme 
d'urine. 

(1) Ces uretères sont deux conduits de la grosseur 
d'uii tuyau déplume à. écrire, et qui partent de chacun 
des reiiis, et aboutissent au col postérieur de la 
vessie. 
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également retenue par un sphincter, l'urine y 
réside peu; son action excitante fait naître 
le besoin ; et bientôt une oonstriction volon­
taire Ja rend à la lumière et la fait jaillir pai 
les canau.v d'irrigation que tout le monde 
connaît et qu'on est convenu de ne jamais 
nommer. 

La digestion dure plus ou moins de temps, 
suivant la disposition particulière des indivi­
dus. Cependant on peut lui donner un terme 
moyen de sept heures : savoir, un peu plus 
de trois heures pour l'estomac, et le surplus 
pour le trajet jusqu'au rectum. 

Au moyen de cet exposé, que j'ai extrait 
des meilleurs auteurs, et que j'ai convenable­
ment dégagé des aridités anatomiques et des 
abstractions de la science, mes lecteurs pour­
ront désormais assez bien juger de l'endroit 
où doit se trouver le dernier repas qu'ils au­
ront pris, savoir : pendant les trois premières ' 
heures_, dans l'estomac; plus tard, dans lei 
trajet mtestinal; et après sept ou huit heures, 
dans le rectum, en attendant son tour d'ex­
pulsion. 

INFLUENCE DE LA DIGESTION. 8 2 . — L a d l g e s t i o n 
est de toutes les opérations corporelles celle • 
qui influe le plus sur l'état moral de l'indi-
TidU. 

Cette assertion ne doit étonner personne, 
et il est impossible que cela soit autre­
ment. 

Les principes de la plus simple psychologie 
nous apprennent que l'àme n'est impression­
née qu'au moyen des organes qui lui sont 
soumis et qui la mettent en rapport avec les 
objets extérieurs; d'où il suit que, quand ces 
organes sont mal conservés, mal restaurés, 
ou irrités, cet état de dégradation exerce une 
influence nécessaire sur les sensations, qui 
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sont les moyens intermédiaires et occasion­
nels des opérations intellectuelles. 

Ainsi, la manière habituelle dont la diges­
tion se fait, et surtout se termine, nous rend 
habituellement tristes, gais, taciturnes, par­
leurs, moroses ou mélancoliques, sans que 
nous nous en doutions, et surtout sans que 
nous puissions nous y refuser. 

On pourrait ranger, sous ce rapport, le 
genre humain civilisé en trois grandes caté­
gories : les réguliers, les resserrés et les re­
lâchés. 

Il est d'expérience que chacun de ceux qui 
se trouvent dans ces diverses séries, non-
seulement ont des dispositions naturelles 
semblables et des propensions qui leur sont 
communes, mais encore qu'ils ont quelque 
chose d'analogue et de similaire dans la ma­
nière dont ils remplissent les missions que le 
hasard leur a départies dans le cours de la 
vie. 

Pour me faire comprendre par un exemple, 
je le prendrai dans le vaste champ de la lit­
térature. Je crois que les gens de lettres doi­
vent le plus souvent à leur estomac le genre 
qu'ils ont préférablement choisi. 

Sous ce point de vue, les poètes comiques 
doivent être dans les réguliers, les tragiques 
dans les resserrés, et les élégiaques et pas­
toureaux dans les relâchés : d'où il suit que 
le poëte le plus lacrymal n'est séparé du poète 
le plus comique que par quelque degré de 
coction digestionnaire. 

C'est par application de ce principe au cou­
rage que, d;ins le temps où le prince Eugène 
de Savoie faisait le plus grand mal à la France, 
quelqu'un de la cour de Louis XIV s'écriait: 
• Oh! que ne puis-je lui envoyer la foire pen-
» dant huit jours! J'en aurais bientôt fait le 
» plus grand j,..-f..... de l'Europe. » 
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« Hâtons-nous, disait un général anglais, 
» de faire battre nos soldats pendant qu'ils ont 
» encore le morceau de bœuf dans l'esto-
» mac. » 

La digestion, chez les jeunes gens, est sou­
vent accompagnée d'un léger frisson, et chea 
les vieillards d'une assez forte envie de dor­
mir. 

Dans le premier cas, c'est la nature qui re­
tire le calorique des surfaces, pour l'employer 
dans son laboratoire; dans le seeond, c'est la 
même puissance qui, déjà afl'aiblie par l'âge, 
ne peut plus suffire à la fois au travail de la 
digestion et à l'excitation des sens. 

Dans les premiers moments de la digestion, 
il est dangereux de se livrer aux travaux de 
l'esprit, plus dangereux encore de s'abandon­
ner aux jouissances génésiques. Le courant 
qui porte vers les cimetières de la capitale y 
entraîne chaque année des centaines d'hom­
mes qui, après avoir bien dîné, et quelquefois 
pour avoir trop bien dîné, n'ont pas su se fer­
mer les yeux et se boucher les oreilles. 

Cette observation contient un avis, même 
pour la jeunesse qui ne regarde à rien; un 
conseil pour les hommes faits, qui oublient 
qite le temps ne s'arrête jam;iis ; et une loi 
pénale ! our ceux qui sont du mauvais côté de 
cinquante ans {onthe ivrong sidc flfty). 

Queli^ues personnes ont de l'humeur pen-
'"iant tout le temps qu'elles digèrent; ce n'est 
If temps alors ni de leur présenter des projets 
ni de leur demander des grâces. 

De ce nombre était spécialement le maré­
chal Âut;ereau; pendant la première heure 
après son dîner, il tuait tout, amis et enne­
mis. 

Je l'ai entendu dire un jour qu'il y avait, 
dans l'armée, deux personnes que le général 
en chef était toujours maître de faire fusiller, 
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savoir : le commissaire ordonnateur en chef et 
le chef de son état major. Ils étnient pi'ésents 
l'un et l'autre ; le général Chérin repondit en 
câlinant, m;iis avec esprit, l'ordonnateur ne 
répondit rien, mais il n'eu pensa probablement 
pas moins. 

J'étais à cette époque attaché à son état-
major, et mon couvert était toujours mis à sa 
table ; mais j'y venais rarement, parla crainte 
de ces bourrasques périodiques; j'avais peur 
que, sur un mot, il ne m'envoyât digérer en 
prison. 

Je l'ai souvent rencontré depuis à Paris ; et 
comme il me lémoignait obligeamment le re­
gret de ne in'civoir pas vu plus souvent, je ne 
lui en dissimulai point la cause ; nous en rîmes 
ensemble, m;iis il avoua presqueque je n'avais 
pas en tout à tait tort. 

Nous étions alors à Offenbourg, et on se 
plaignnit à l'ét^t-major de ce que nous ne 
mangions ni gibier ni poisson. 

Cette plainte était fondée; car c'est une 
maxime de di-oit public, que les vainqueurs 
doivent faii-e bonne chère aux dépens des 
vaincus. Ainsi, le jour môme, j'écrivis au con­
servateur lies forêts une lettre fort polie pour 
lui indiquer le mal et lui prescrire le re­
mède. 

Le conservateur était un vieux reître, 
grand, sec et noir, qui ne pouvait pas nous 
soufl'rir, et qui sans doute ne nous traitait pas 
bien de peur que nous ne prissions racine 
dans son territoire. Sa réponse lut donc a peu 
prés négative et pleine d'évasions. L's gardes 
s'étaient enfuis, de peur de nos soldats; les 
pêcheurs ne gardaient plus de subordination j 
les eauv étaient grosses, etc., etc. A de si 
bonnes raisons je ne répliquai pas ; mais je lui 
envoyai dix grenadiers, pour les loger et 
nourrir à discrétion jusqu'à nouvel ordre. 
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Le topique fit eflet : le surlendemain, de 
très grand matin, il nous arriva un chariot 
bien et richement chargé j les gardes étaient 
sans doute revenus, les pécheurs soumis: car 
on nous apportait, en gibier et en poisson, de 
quoi nous régaler pour plus d'une semaine : 
chevreuils, bécasses, carpes, brochets, c'était 
une bénédiction. 

A la réception de cette offrande expiatoire, 
je délivrai de ses hôtes le conservateur ma­
lencontreux. Il vint nous voir; je lui fis en­
tendre raison; et, pendant le reste de notre , 
séjour en ce pays, nous n'eûmes qu'à nous * 
louer de ses bons procédés. 

MEDITATION XVII. 

Du repos. 

83. — L'homme n'est pas fait pour jouir 
d'une activité indéfinie; la nature ne l'a des­
tiné qu'à une existence interrompue; il faut 
que ses perceptions finissent après un certain 
temps. Ce temps d'activité peut s'allonger, en 
variant le genre et la nature des sensations 
qu'il lui fait éprouver; mais cette continuité 
d'existence l'amène à désirer le repos. Le repos 
conduit au sommeil, et le sommeil produit les 
rêves. 

Ici, nous nous trouvons aux dernières limites 
de l'humanité : car l'homme qui dort n'est 
déjà plus l'homme social, la loi le protège en­
core, mais ne lui commande plus. 
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Ici se place naturellement un fait assez sin­
gulier, qui m'a été raconté par dom Duhaget, 
autrefois prieur de la chartreuse de Pierre-
Châtel. 

Dom Duhaget était d'une très-bonne famille 
de Gascogne, et avait servi avec distinction; 
il avait été vingt ans capitaine d'infanterie, 
il était chevalier de saint Louis. Je n'ai connu 
personne d'une piété plus douce et d'une con 
versation plus aimable. 

« Nous avions, me disait-il, à , où j'ai été 
» prieur avant que de venir à Pierre-Cbâtel, 
» un religieux d'une humeur mélancolique, 
» d'un caractère sombre, et qui était connu 
» pour être somnambule, 

-• Quelquefois, dans ses accès, il sortait de sa 
• cellule et y rentrait seul ; d'autres fois, il 
» s'égarait, et on était obligé de l'y recon-
• duire. On avait consulté et fait quelques re-
» mèdes ; ensuite les rechutes étant devenues 
» plus rares, on avait cessé de s'en occuper. 

n Un soir que je ne m'étais point couché à 
• l'heure ordaiaire, j'étais à mon bureau, oc-
. fiupé à examiner quelques papiers, lorsque 
•f j'entendis ouvrir la porte de mon apparte-
• ment, dont je ne retirais presque jamais la 
» clef, et bientôt je vis entrer ce religieux 
• dans un état absolu de somnambulisme. 
« » Il avait les yeux ouverts, mais fixes, n'é-
' .'ait vêtu que "de la tunique avec laquelle il 
•= avait dû se coucher, et tenait un grand cou-
• teau à la main. 
• " Il alla droit à mon lit, dont il connaissait 
• la position, eut l'air de vérifier, en tàtant 
0 avec la main si je m'y trouvais effectivement ; 
» après quoi, il frappa trois grands coups tel-
• lement fournis, qu'après avoir percé les 
» couvertures la lame entra profondément 
» dans le matelas, ou plutôt dans la natte qui 
» m'en tenait heu. 
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» Lorsqu'il avait passé devant moi, il avaii 
» la figui;e contractée et les sourcils froncés. 
)) Qaand A eut frappé, il se retourna, et j 'ob-

.servai que son visage était détendu et qu'il 
y régnait quelque air de satisfaction. 
» L'éclat des deux lampes qui étaient sur 
mon bureau ne fit aucime impression sur 
ses yeux, et il s'en retourna comme il était 
venu, ouvrant et fermant avec discrétion 
deux portes qui conduisaient à ma cellule, 
et bientôt je m'assurai qu'il se retirait direc­
tement et paisiblement dans la sienne, 
» Vous pouvez juger, continua le prieur, de 
l'état où je me trouvai pendant cette ter- • 
rible apparition. Je frémis d'horreur à la vue 
du danger auquel je venais d'échapper, et je 
remerciai la Providence ; mais mon émotion 
était telle, qu'il me fut impossible de fermer 
les yeux le reste de la nuit, 
» Le lendemain, je fis appeler le somnam­
bule et lui demandai sans affectation à quoi 
il avait rêvé la nuit précédente, 
» A cette question, il se troubla. — Mon pè­
re, me répondit-il, j'ai fait un rêve si étrange 
que j'ai véritablement quelque peine à vous 
le découvrir : c'est peut-être l'œuvre du dé­
mon, et...— Je vous l'ordonne, lui répliquai-
je; un rêve est toujours involontaire; ce n'est 
qu'une illusion. Parlez avec sincérité. — Mon 
père, dit-il alors, à peine étais-je couché que 
J'ai rêvé que vous aviez tué ma mère; que 
son ombre sanglante m'était apparue pour 
demander vengeance, et qu'à cette vue j'avais 
été transporté d'une telle fureur, que j'ai 
couru comme un forcené à votre apparte-
naent; et, vous ayant trouvé dans votre lit, 
je vous y ai poignardé. Peu après, je me suis 
réveillé tout en sueur, en détestant mon at­
tentat, et bientôt j'ai béni Dieu qu'un sï 
grand crime n'ait pas été commis... — Il a 
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" été plus commis que vous ne pensez, lui dis-
» je avec un air sérieux et tranquille. 

» Alors je lui racontai ce qui s'était passé, 
» et lui montrai la trace des coups qu'A avai t 
» cru m'adresser. 

• A cette vue, il se jeta à mes pieds, tout 
» en larmes, gémissant du malheur involon-
» taire qui avait pensé arriver, et implorant 
» telle pénitence que je croyais devoir lui in-
• fliger. 

» Non, non, m'écriai-je, je ne vous punirai 
» point d'un fait involontaire ; mais désormais 
» je vous dispense d'assister aux offices de la 
» nuit, et vous préviens que votre cellule sera 
» fermée en dehors, après le repas du soir, et 
» ne s'ouvrira que pour vous donner la faci-
» lité de venir à la messe de famille qui se 
» dit à la pointe du jour. » 

Si dans cette circonstance, à laquelle il n 'é ­
chappa que par miracle, le prieur eût été 
tué, le moine somnambule n'eût pas été puni, 
parce que c'eût été de sa part un meurtre in­
volontaire. 

TEMPS DU REPOS. 84. — Lcs lois générales im­
posées au globe que nous habitons ont dû in­
fluer sur la manière d'exister de l'espèce hu­
maine. L'alternative de jour et de nuit qui se 
fait sentir sur toute la terre avec certainea 
variétés, mais cependant de manière qu'en 
résultat décompte l'un et l'autre se compen­
sent, a indiqué assez naturellement le temps 
de l'activité comme celui du repos; et proba­
blement l'usage de notre vie n'eût point été 
le même si nous eussions eu un jour sans fin. 

Quoi qu'il en soit, quand l'homme a joui, 
pendant une certahie durée, de la plénitude 
ae sa vie, il vient un moment où il ne peut 
plus y suffire: son impressionnabilité diminue 
graduellement; les attaques les mieux diri­
gées sur chacun de ses sens demeurent sans 
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effet, les organes se refusent à ce qu'ils,; 
avaient appelé avec plus d'ardeur, l'âme est ' 
saturée de sensations, le temps du repos est 
arrivé. 

Il est facile de voir que nous avons consi­
déré l'homme social, environné de toutes les 
ressources et du bien-être de la haute civili­
sation; car ce besoin de se reposer arrive 
bien plus vite et bien plus régulièrement pour 
celui qui subit la fatigue d'un travail assidu 
dans son cabinet, dans son atelier, en voyage, 
à la guerre, à la chasse ou de toute aure ma­
nière. 

A ce repos, comme à tous les actes conser­
vateurs, la nature, cette excellente mère, a 
joint un grand plaisir. 

L'homme qui se repose éprouve un bien-
être aussi général qu'indéfinissable ; il sent 
ses bras retomber par leur propre poids, ses 
fibres se distendre, son cerveau se rafraîchir; 
ses sens sont calmes, ses sensations obtuses ; 
il ne désire rien, il ne réfléchit plus : un voile 
de gaze s'étend sur ses yeux. Encore quelques 
instants, et il dormira. 

MEDITATION XVIII 

Du Sommeil, 

85. — Quoiqu'il y ait quelques hommes telle­
ment organises qu'on peut presque dire qu"ila 
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ne dorment pas, cependant il est de vérité 
générale que le besoin de dormir est aussi 
impérieux que la faim et la soif. Les sentinel­
les avancées à l'armée s'endorment souvent, 
tout en se jetant du tabac dans les yeux: et 
Pichegru, traqué par la police de Bonaparte, 
paya 30,000 fr. une nuit de sommeil, pendant 
laquelle il fut vendu et livré. 

DÉFINITION, 86. — Le sommeil est cet état 
d'engourdissement dans lequel l'homme, sé­
paré des objets extérieurs par l'inactivité for­
cée des sens, ne vit plus que de la vie méca­
nique. 

Le sommeil, comme la nuit, est précédé et 
suivi de deux crépuscules, dont le preiùier 
conduit à l'inertie absolue, et le second ramène 
à la vie active. 

Tâchons d'examiner ces divers phénomô» 
nés. 

Au moment où le sommeil commence, Ic.g 
organes des sens tombent peu à peu dans 
l'inaction : le goût d'abord, la vue et l'odorat 
ensui te ; l'ouïe veille encore, et le touch, r 
toujours, car il est là pour nous avertir 
par la douleur des dangers que le corps peut 
courir. 

Le sommeil est toujours précédé d'une sen-
sation plus ou moins voluptueuse : le corps y 
tombe avec plaisir par la certitude d'une 
prompte restauration, et l'àme s'y abandonne 
avec confiance, dans l'espoir que ses moyens 
d'activité y seront retrempés. 

C'est faute d'avoir bien apprécié cette sen­
sation, cependant si positive, que des savants 
du premier ordre ont comparé le sommeii à 
la mort, à laquelle tous les êtres vivants ré ­
sistent de toutes leurs forces, et qui est mar­
quée par des symptômes si particuliers, et 
qui font horreur même aux animaux. 

Comme tous les plaisirs, le sommeil devient 
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une passion, car on a vu des personnes dor- ; 
mir les trois quarts de leur vie; et, comme 
toutes les passions, il ne produit alors que 
des effets funestes, savoir : la paresse, l'indo­
lence, l'affaiblissement, la stupidité et la 
mort. 

L'école de Salerne n'accordait que sept heu­
res de sommeil, sans distinction d'âge ou de 
sexe. Cette doctrine est trop sévère : il faut 
accorder quelque chose aux enfants par be­
soin et aux femmes par complaisance; mais 
on peut regarder comme certain que toutes 
les fois qu'on passe plus de dix heures au lit, 
il y a excès. 

Dans les premiers moments du sommeil' 
crépusculaire , la volonté dure encore, on "* 
pourrait se réveiller , l'œil n'a pas perdu 
toute sa puissance. Non omnibus dorinio, disait • 
Mécènes ; et dans cet état plus d'un mari a 
acquis de fâcheuses certitudes. Quelques idées 
naissent encore, mais incohérentes ; on a des , 
lueurs douteuses, on croit voir voltiger des 
objets mal terminés. Cet état dure peu; bien' 
tôt tout disparaît, tout ébranlement cesse, et 
on tombe dans le sommeil absolu. 

Que fait l'âme pendant ce temps? Elle vit 
en elle-même; elle est comme le pilote pen­
dant le calme, comme un miroir pendant la 
nuit, comme un luth dont personne ne touche; 
elle attend de nouvelles excitations. 

Cependant quelques psychologues, et entre ' 
autres M, le comte de 'Redern, prétendent -, 
que l'âme ne cesse jamais d'agir; et ce der-; 
nier en donne pour preuve que tout homme ; 
que l'on arrache à son premier sommeil { 
éprouve la sensation de celui qu'on trouble 
dans une opération à laquelle fi serait sérieu-, 
sèment occupé. 

Cette observation n'est pas sans fondement ; 
et mérite d'être attentivement vérifiée. * 
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Au surplus, cet état d'anéantissement absolu 
est de peu de durée (il ne passe presque ja­
mais cinq ou six heures; peu à peu, les pertes 
se réparent; un sentimi nt obscur d'existence 
commence à renaître, et le dormeur passe 
dans l'empire des songes. 

DEUXIÈME PARTIE 

MEDITATION XIX 

Des Rêves. 

Les rpves sont des impressions unilatérales 
qui arrivent à l'àme sans le secours des objets 
extérieurs. 

Ces phénomènes, si communs et en même 
temps si extraordinaires, sont cependant en­
core peu connds. 

La faute en est aux savants , qui ne nous 
ont point encore laissé un corps d'otjservations 
suffisant. Ce secours indispensable viendra 
avec le temps, et la double nature de l'homma 
en sera mieux connue. 

Dans l'état actuel de la science, il doit res­
ter pour convenu qu'il existe im fluide aussi 
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subtil que puissant qui transmet au cerveau ; 
les impressions reçues par les sens, et que 
c'est par l'excitation que causent ces impres­
sions que naissent les idées. 

Le sommeil absolu est dû à la déperdition 
et à l'inertie de ce fluide. 

Il faut croire que les travaux de la diges­
tion et de l'assimilation, qui sont loin de s'ar­
rêter pendant le sommeil, réparent cette per­
te, de sorte qu'il est un temps où l'individu , 
ayant déjà tout ce qu'il faut pour agir, n'est 
point encore excité par les objets extérieurs. 

Alors le fluide nerveux , mobile par sa na­
ture, se porte au cerveau parles conduits ner­
veux ; il s'insinue dans les mêmes endroits et 
dans les mêmes traces, puisqu'il arrive par la 
même voie : il doit donc produire les mêmes 
effets, mais cependant avec moins d'inten­
sité. 

La raison de cette différence me parait fa­
cile à saisir. Quand l'homme éveillé est im­
pressionné par un objet extérieur, la sensation 
est précise, soudaine et nécessaire ; l'organe 
tout entier est en mouvement. Quand, au con­
traire, la même impression lui est transmise 
pendant son sommeil, il n'y a que la partie 
postérieure des nerfs qui soit en mouvement; 
la sensation doit nécessairement être moins 
vive et moins positive; et , pour être plus fa­
cilement entendu, nous disons que chez l'hom­
me éveillé il y a percussion de tout l'organe, 
et chez l'homme dormant il n'y a qu'ébranle­
ment de la partie qui avoisine le cerveau. 

Cependant on sait que, dans les rêves vo­
luptueux, la nature atteint son but à peu prés 
comn)e dans la veiUe; mais cette différence 
naît de ta différence même des organes ; car 
la génésique n'a besoin que d'une excitation 
quelle qu'elle soit, et chaque sexe porte avec 
soi tout le matériel nécessaùe pour la con-
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sommation de l'acte auquel la nature l'a des­
tiné. 

RECHERCHE A FAIRE. 87.—Quaud Ic fluldc ucr-
veux est ainsi porté au cerveau , il y afflue 
toujours par les couloirs destinés à l'exercice 
de quelqu'un de nos sens, et voilà pourquoi il 
y reveille certaines sensations ou séries d'i­
dées préférablement à d'autres. Ainsi, on 
croit voir quand c'est le nerf optique qui est 
ébranlé, entendre quand ce sont les nerfs au­
ditifs, etc. : et remarquons ici comme singula­
rité qu'il est au moins très-rare que les sen­
sations qu'on éprouve en rêvant se rapportent 
au goût et à l'odorat : quand on rêve d'un 
parterre ou d'une prairie, on voit des fleurs 
sans en sentir le purfum ; si l'on croit assister 
à un repas on en voit les mets sans en sa­
vourer le goût. 

Ce serait un travail digne des plus savants 
que de rechei'cher pourquoi deux de nos sens 
n'impressionnent point l'âme pendant le som­
meil , tandis que les quatre autres jouissent 
de presque toute leur puissance. Je ne con­
nais aucun psychologue qui s'en soit occupé. 

Remarquons aussi que plus les affections 
que nous éprouvons en dormant sont inté­
rieures , plus elles ont de force. Ainsi, les 
idées les plus sensuelles ne sont rien auprès 
des angoisses qu'on ressent si on rêve qu'on 
a perdu un enfant chéri, ou qu'on va être 
pendu. On peut se réveiller en pareil cas tout 
trempé de sueur ou tout mouillé de larmes. 

NATURE i>F.s SONGES. 88. — QucUe quc soit la 
bizarrerie des idées qui quelquefois nous agi­
tent en dormant, cependant, en y regardant 
d'un peu près , on verra que ce ne sont que 
des souvenirs ou des combinaisons de souve­
nirs. Je suis tenté de dire que les songes ne 
sont que la mémoire des sens. 

Leur étrangeté ne consista donc qu'en ce 
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que l'association de ces idées est insolite,, 
parce qu'elle s'est affranchie des lois de la chro--
nologie, des convenances et du temps; de 
sorte que, en dernière analyse, personne n'a 
jamais rêvé à ce qui lui était auparavant tout 
a fait inconnu. 

On ne s'étonnera pas de la singularité de . 
nos rêves si l'on réfléchit que, pour l'homme 
éveillé, quatre puissances se surveillent et se 
rectiil^nt réciproquement ; savoir : la vue , 
l'ouïe, le toucher et la mémoire; au lieu que, 
chez celui qui dort, chaque sens est aban­
donné à ses seules ressources. 

Je serais tenté de comparer ces deux états '• 
du cerveau à im piano près duquel serait as­
sis un musicien qui, jetant par distraction les 
doigts sur les touches, y formerait par rémi­
niscence quelque mélodie, et qui pourrait y 
ajouter une harmonie complète s'il usait de 
tous ses moyens. Cette comparaison pourrait 
se pousser beaucoup plus loin , en ajoutant 
que la réflexion est aux idées ce que l'iiarmo-
nie e.st aux sens , et certaines idées en con­
tiennent d 'autres, tout comme un son princi­
pal en contient aussi d'autres qui lui sont se­
condaires, etc., etc. 

SYSTÈME DU DOCTEUR GALL. 89. — En mc lais­
sant doucement conduire par un sujet qui 
n'est pas sans charmes, me voilà parvenu aux 
confins du système du docteur Gall, qui en­
seigne et soiitient la multiformité des organes 
du cerveau. 

Je ne dois donc pas aller plus loin, ni fran­
chir les limites que je me suis fixées ; cepen­
dant, par amour pour la science, à laquelle on 
peut bien von- que je ne suis pas étranger, je 
ne puis m'empêcher de consigner ici deux ob­
servations que j 'ai faites avec soin, et sur 
lesquelles on peut d'autant mieux compter 
que, parmi ceux qui me liront, il existe plu-
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sieurs personnes qui pourraient en attester la 
vérité. 

PREMIÈRE OBSERVATION. Vcrs 1190 , il cxistait, 
dans un village appelé Gevrin , arrondisse­
ment de Belley, un commerçant extrêmement 
rusé; il s'appelait Landot,'et s'était arrondi 
une assez jolie fortune. 

Il fut tout à coup frappé d'un tel coup de 
paralysie qu'on le crut mort. La Facmté vint 
a son secours, et il s'en tira, mais non sans 
perte, car il laissa derrière lui à peu prés tou­
tes les facultés intellectuelles, et surtout la 
mémoire. Cependant, comme il se traînait 
encore, tant bien que mal, et qu'il avait repris 
l'appétit, il avait conservé l'administration de 
ses biens. 

Quand on le vit dans cet état, ceux qui 
avaient eu des affaires avec lui crurent que 
le temps était venu de prendre leur revan­
che : et, sous prétexte de venir lui tenir com­
pagnie, on venait de toutes parts lui proposer 
des mai"chés, des achats, des ventes, des 
échanges, et autres de cette espi'ce qui avaient 
été jus(jue-là l'objet de .son commerce habi­
tuel. Mais les assaillants se trouvèrent bien, 
surpris, et sentireat bientôt qu'il fallait dé­
compter. 

Le madré vieillard n'avait rien perdu de ses 
puissances commerciales, et le même homme 
(jui quelquefois ne connaissait pas ses domes­
tiques et oubliait jusqu'à son nom, était tou­
jours au courant du prix de toutes les den­
rées, ainsi que de la valeur de tout arpent de 
prés, de vignes ou de bois à trois lieuts à la 
ronde. 

Sous ces divers rapports, son jugement était 
resté intact; et comme on s'en dédait moins, 
la plupart de ceux qui tàtèrent le marchand 
invalide furent pris aux pièges qu'eux-mêmes 
avaient préparés pour lui. 
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DEUXIÈME oDSERVATioN. Il cxistait à BcUey un 

M. Chirol, qui avait servi longtemps dans les; 
gardes du corps, tant sous Louis XV que sous '[ 
Louis XVI, 

Son intelligence était tout jus te à la hau­
teur du service qu'il eut à faire toute sa vie ; 
mais il avait au suprême degré l'esprit des 
j eux , de sorte q u e , non-seulement il jouait 
bien tous les jeux anciens, tels que l'hombre, 
le piquet , le vv^hist, mais encore, quand 
la mode en introduisait un nouveau, dès la 
troisième partie, fi en connaissait toutes les fi­
nesses. 

Or, ce M, Chirol, fut aussi frappé de para-
Ijsie, et le coup fut tel qu'il tomba dans un 
état d'insensibilité presque absolue. Deux cho­
ses cependant furent épargnées, les facultés 

, digestives et la faculté de jouer. 
Il venait tous les jours dans la maison où, -

depuis plus de vingt ans, il avait coutume de 
faire sa partie, s'asseyait en un coin, et y de- \ 
meurait immobile et somnolent, sans s'occu- ' 
per en rien de ce qui se passait autour de lui. 

Le moment d'arranger les parties étant ve­
nu , on lui proposait d'y prendre part ; il ac­
ceptait toujours, se traînait vers la table ; et 
là, on pouvait se convaincre que la maladie 
qui avait paralysé la plus grande partie de 
ses facultés ne lui avait pas fait perdre un 
point de son jeu. Peu de temps avant sa mort, 
M. Chirol donna une preuve authentique de 
l'intégrité de son existence comme joueur. 

Il nous survint à Belley un banquier de Pa­
ris qui s'appelait, je crois, M. Delins. Il était 
porteur de lettres de recommandation; il 
était étranger , il était Parisien : c'était plus 
qu'il n'en fallait dans une petite ville pour 
qu'on s'em pressât de faire tout ce qui pouvait 
lui être agréable. 

M. Delins était gourmand et joueur. Sous 
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le premier rapport, on lui donna sufflsammeat 
d'occupation en le tenant chaque jour cinq ou 
six heures à table-, sous le second rapport, il 
était plus difficile à amuser : il avait un grand 
amour pour le piquet, et parlait déjouer à six 
francs la fiche, ce qui excédait de beaucoup 
le taux de notre jeu le plus cher. 

Pour surmonter cet obstacle, on fit une so­
ciété où chacun prit ou ne prit pas intérêt, 
suivant la nature de ses pressentiments : les 
uns disant que les Parisiens en savent bien 
plus long que les provinciaux; d'autres sou­
tenant , au contraire , que tous les habitants 
de cette grande ville ont toujours, dans leur 
individu, quelques atomes de badauderie.-
Quoi qu'il en soit, la société se forma; et à qui 
confia-t-on le soin de défendre la masse com­
mune ? à M. Chirol. 

Quand le banquier parisien vit arriver cette 
grande figure pale, blême, marchant de côté, 
qui vint s'asseoir en face de lui ; il crut d'a­
bord que c'était une plaisanterie ; mais quand 
il vit le spectre prendre les cartes et les battre 
en professeur, il commença à croire que cet 
adversaire avait autrefois'pu être digne de lui. 

Il ne fut pas longtemps a se convaincre que 
cette faculté durait encore; car, non-seule­
ment à cette partie, mais encore à un grand 
nombre d'autres qui se succédèrent. M. De­
lins fut battu, opprimé, plumé tellement qu'a 
son départ ii eut a nous compter plus de six 
cents francs , qui furent soigneusement par­
tagés entre les associés. 

Avant de partir, M. Delins vint nous re­
mercier du bon accueil qu'il avait reçu de 
nous ; cependant il se récriait sur l'état caduc 
de l'adversaire que nous lui avions opposé, et 
nous assurait qu'il ne pourrait jamais se con­
soler d'avoir lutté avec tant de désavantage 
contre un mort* 
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RÉSULTAT. La conséquence de ces deux obser­

vations est facile à déduire : il me semble évident 
que le coup qui, dans ces deux cas, avait bou­
leversé le cerveau, avait respecté la portion 
de cet organe qui avait si longtemps été em­
ployée aux combinaisons du commerce et d u 
jeu; et sans doute cette portion d'organe n 'a­
vait résisté que parce qu'un exercice continuel 
lui avait donné plus de vigueur, ou encore 
parce que les mêmes impressions , si long­
temps respectées, y avaient laissé aes traces 
plus profondes. 

iNFLUE.>-cE DE L'AGE. 90.—L'âgc a uuc influeuce 
marquée sur la nature des songes. 

Dans l'enfance, on rêve jeux, jardins, fleurs, 
verdure et autres objets r iants; plus tard, 
plaisirs, amours, combats, mariages : plus 
tard, établissements, voyages, faveur du prince 
ou de ses représentants ; plus tard enfin, af­
faires, embarras, trésors, plaisirs d'autrefois 
et amis morts depuis longtemps. 

PHÉNOMÈNE DES SONGES. 91. — Ccrtaîus phéuo-
mènes peu communs accompagnent quelque­
fois le sommeil et les rêves : leur examen 
peut servir aux progrès de l'anthroponomie ; 
et c'est par cette raison que je consigne ici 
trois observations prises parmi plusieurs que, 
pendant le cours d'tme assez longue vie, j 'a i 
eu occasion de faire sur moi-même dans le 
silence de la nuit. 

PREMIÈRE OBSERVATION. Jc l'êvai uuc uuit que 
j 'avais trouvé le secret de m'affranchir des 
lois de la pesanteur^ de manière que, mon 
corps étant devenu indifférent à monter ou 
descendre, je pouvais faire l'un ou l'autre 
avec une facilité égale et d'après ma volonté. 
^ Cet état me paraissait délicieux; et peut-
être bien des personnes ont rêvé quelque 
chose de pareil : mais, ce qui devient pluiï 
spécial, c'est que je me souviens que je m'ex-
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pliquais à moi-même très-clairement (ce me 
semble du moins) les moyens qui m'avaient 
conduit à ce résultat, et qiie ces moyens me 
paraissaient tellement simples^ que je m'é­
tonnais qu'ils n'eussent pas été trouvés plus 
tôt. 

En m'éveillant, cette partie explicative m'é­
chappa tout à fait, mais la conclusion m'est 
restée ; et, depuis ce temps, il m'est impos­
sible de ne pas être persuadé que, tôt ou 
tard, un génie plus éclairé fera cette décou­
verte, et, à tout hasard, je prends date. 

DEUXIEME OBSERVATION. Q"!. — Il n'y a que peu 
de mois que j'é[)rouvai, en dormant, une sen­
sation de i)laisir tout à fait extraordinaire. 
Elle consistait en une espèce de frémissement 
délicieux de toutes les particules qui compo­
sent mon être. C'était une espèce de fourmil­
lement plein de charmes qui, partant de l'é-
piderme depuis les pieds jusqu'à la tête, 
m'agitait jusque dans la moelle des os. 11 me 
semblait voir une flamme violette qui se jouait 
autour de mou front. 

Lambere Ramma comas, et circum tempora pasci. 

J'estime que cet état, que je sentis bien phy­
siquement, dura au moins trente secondes, et 
je me réveillai rempli d'un^ étonnement qui 
n 'était pas sans quelque mélange de fi-ayeur. 

Dans cette sensation, qui est encore très-
présente à mon souvenir, et de quelques ob­
servations qui ont été faites sur les extati­
ques et sur les nerveux, j 'a i tiré la consé­
quence que les liuntes du plaisir ne sont 
encore ni connues ni posées, et qu'on ne sait 
pas jusqu'à quel point notre corps peut être 
béatifié. J'ai espéré que, dans quelques siècles, 
la physiologie à venir s'emparera de ces sen-
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sations extraordinaires, les procurera à vo-> 
lonté comme on provoque le sommeil par-; 
l'opium, et que nos arriére-neveux auront, 
par là des compensations pour les douleurs 
atroces auxquelles nous sommes quelquefois^ 
soumis. 

La proposition que je viens d'énoncer a 
quelque appui dans l'analogie; car j'ai déjà 
remarqué que le pouvoir de l'harmonie, qui 
procure des jouissances si vives, si pures et 
si avidement recherchées, était totalement in- : 
connu aux Romains : c'est une découverte 
qui n'a pas plus de cinq cents ans d'anti- ' 
quité. 

TROISIÈME OBSERVATION. 9 3 , — E U l ' aU V I I I ., 
(1800). m'étant couché sans aucun antécédent 
remarquable, je me réveillai vers une heure 
du matin, temps ordinaire de mon premier 
sommeil ; je me trouvai dans un état d'excita­
tion cérébrale tout à fait extraordinaire; mes 
conceptions étaient vives, mes pensées pro­
fondes : la sphère de mon intelligence me pa­
raissait agrandie. J'étais levé sur mon séant, 
et mes yeux étaient affectés de la sensation 
d'tme lumière pâle, vaporeuse, indéterminée, 
et qui ne servait en aucune manière à faire 
distinguer les objets, ; 

A ne consulter que la foule d'idées qui se l 
succédèrent rapidement, j'aurais pu croire que ' 
cette situation dura plusieurs heures ; mais 
d'après ma pendule, je suis certain qu'elle ne 
dura qu'un peu plus d'une demi-heure. J'en 
fus tiré par un incident extérieur et indépen­
dant de ma volonté ; je fus rappelé aux cho­
ses de la terre. 

A l'instant, la sensation lumineuse disparut, 
je me sentis déchoir; les limites de mon in­
telligence se rapprochèrent ; en un mot, je re­
devins ce que t'étais la veille. Mais comme 
i'étais bien éveillé, mamémoire, quoique avec. 
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des couleurs ternes, a retenu une partie des 
idées qui traversèrent mon esprit. 

Les premières eurent le temps pour objet. 
Il me semttlait que le passé, le présent et 
l'avenir étaient de même nature et ne fai­
saient qu'un point, de sorte qu'il devait être 
aussi facile de prévoir l'avenir que de se sou­
venir du passé. Voilà tout ce qu'il m'est resté 
de cette première intuition, qui fut en partie 
effacée par celles qui suivirent. 

Mon attention se porta ensuite sur les sens: 
je les classai par ordre de perfection, et étant 
venu à penser que nous devions en avoir au­
tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, je m'occupai 
à en faire la recherche. 

J'en avais déjà trouvé trois, et presque 
(luatre, quand je retombai sur la terre. Les 
voici ; 

1" La compassion, qui est une sensation pré-
cordia.le qu'on éprouve quand on voit souffrir 
son semblable. 

2° La prcdileclion, qui est un sentiment de 
préférence, non-seulement pour m^ objet, 
mais pour tout ce qui tient à cet objet, ou en 
rappelle le souvenir. 

S'' La sympathie, qui est aussi un sentiment 
de préférence qui entraîne deux objets l'un 
vers l'autre. 

On pourrait croire, au premier aspect, que 
ces deux sentiments ne sont qu'une seule et 
même chose ; mais ce qui empêche de les con­
fondre, c'est que la prédilaiion n'est oas tou­
jours réci|)roque, et que la sympathie l'est né­
cessairement. 

Enfin, en m'occupant de la compassion, je 
fus conduit à une induction que je crus très-
juste, et que je n'aurais pas aperçue en un 
autre moment, savoir : que c'est de l'a compas­
sion que dérive ce beau théorème, base pre­
mière de toutes les léj^rislations : 
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RE FAIS PAS ADX AUTRES CE QUE TU NE VOUDRAIS PAS 

ÛU'OiN TE F I T . 

Do as you will done by. 

Alteri ne facias quod tibi fieri non vis. 

Telle est, au surplus, l'idée qui m'est restée 
de l'état où j'étais et de ce que j'éprouvai dans 
cette occasion, que je donnerais volontiers, 
s'n était possible, tout le temps qui me reste 
à vivre pour un mois d'une existence pa­
reille. 

Les gens de lettres me comprendront bien 
plus facilement que les autres ; car il en est 
peu à qui il ne soit arrivé, à un degré sans 
doute très-inférieur, quelque chose de sem­
blable. 

On est, dans son lit, couché bien ch'^ide-
ment, dans une position horizontale, et-.i,iète 
bien couverte ; on pense à l'ouvrage <, ii'on a 
sur le métier, l'imagination s'échauffe, les 
idées abondent, les expressions les suivent; 
et comme il faut se lever pour écrire, on s'ha-
biUe, on quitte son bonnet de nuit, et on se 
met à son bureau. 

Mais voilà que tout à coup on ne se retrouve 
•plus le même; l'imagination s'est relroidie, le 
fil des idées est rompu, les expressions man­
quent; on est obligé de chercher avec peine 
ce qu'on avait si facilement trouvé, et fort ; 
souvent on est contraint d'ajourner le travail ': 
à un jour plus heureux. 

Tout cela s'explique facilement par l'effet 
que doit produire sur le cerveau le change- A 
ment de position et de température : on ' 
retrouve encc^e ici l'influence du physique ' 
sur le moral. 

En creusant cette observation, j'ai été con-
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duit trop loin peut-être; mais enfin j'ai été 
conduit à penser que l'exaltation des Orien­
taux était en partie due à ce que, étant de la 
religion de Mahomet, ils ont toujours la tête 
chaudement couverte, et que c'est pour obte­
nir l'effet contraire que tous les législateurs 
des moines leur ont imposé rob!i-;ation d'a­
voir cette partie du corps découverte et rasée. 

MEDITATION XX 

De rinfluence de la diète sur le repos, le sommeil ol 
les songes. 

94, —Que l'homme se repose, qu'il s'en­
dorme ou qu'il rêve, il ne cesse d'être sous la 
pui_. nce des lois de la nutrition, et ne sort 
pas d. l'empire de la gastronomie. 

La tnéorie et l'expérience s'accordent pour 
prouver que la qualité et la quantité des ali­
ments influent puissamment sur le travail, le 
jepos, le sommeil et les rêves. 

EFFET DE LA DIÈTE SUR LE TRAVAIL. 9 5 . — L ' h O m -
me mal nourri ne peut longtemps suffire aux 
fatigues d'un travail prolongé ; son corps se 
couvre de sueur; bientôt ses forces l'aban­
donnent; et pour lui le repos n'est autre chose 
que l'impossibilité d'agir. 

S'il s'agit d'un travail d'esprit, les idées nais­
sent sans vigueur et sans précision; la ré­
flexion se refuse à les joindre, le jugement à 
les analyser; le cerveau s'épuise dans ces vains 
efforts, et l'on s'endort sur le champ de ba­
taille. 

J'ai toujours pensé que les soupers d'Au-
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teuil, ainsi que ceux des hôtels de Rambouil­
let et de Soissons, avaient fait grand bien aux^ 
auteurs du temps de Louis XIV ; et le malin 
Geoffroy (si le lait eût été vrai) n'aurait pas' 
tant eu tort quand il plaisantait les poëtes de 
la fin du dix-huitième siècle sur l'eau sucrée, 
qu il croyait leur boisson favorite. 

D'après ces principes, j'ai examiné les ou* 
vrages de certains auteurs connus pour avoir 
été pauvres et souffreteux, et je ne leur ai vé­
ritablement trouvé d'énergie que quand ils 
ont dû être stimulés par le sentiment habi­
tuel de leurs maux ou par l'envie, souvent as­
sez mal dissimulée. ; 

Au contraire, celui qui se nourrit bien et 
qui répare ses forces avec prudence et discer­
nement peut suffire à une somme de travail • 
qu'aucun être animé ne peut supporter. 

La veille de son départpour Boulogne, l'em­
pereur Napoléon travailla pendant plus de 
trente heures, tant avec sou conseil d'Etat : 
qu'avec les divers dépositaires de son pou­
voir, sans autre réfection que deux très-courts 
repas et quelques tasses de café. 

Brown parle d'un commis de l'amirauté 
d'Angleterre qui, ayant perdu par accident des 
états auxquels seul il pouvait travciiller, em­
ploya cinquante-deux heures consécutives à 
les refaire. Jamais,sans un régime approprié, 
il n'eût pu faire face à cette énorme déperdi­
tion ; il se soutint de la manière suivante : 
d'abord de l'eau, puis des aliments légers, 
puis du vin, puis des consommés, enfin de 
l'opium. 

Je rencontrai un jour un courrier que j'a­
vais connu à l'armée, et qui arrivait d'Espa­
gne, où il avait été envoyé en dépêches par 
le gouvernement (correo ganandohoras.—Esp.); •}. 
il avait fait le voyage en douze jours, s'étant 
arrêté à Madrid seulement quatre heures ; quel-
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ques verres de vin et quelques tasses de bouil­
lon, voilà tout ce qu'il avait pris pendant cette 
longue suite de secousses et d'insomnies ; et 
il ajoutait que des aliments plus solides l'eus­
sent in faiblement mis dans l'imposeibilite de 
confiner sa route. 

SUR LES RÊVES. 96, — La dlétc n'a pas tme 
moindre influence sur le sommeil et sur les 
rêves. 

Celui qui a besoin de manger ne peut pas 
dormir; les angoisses de l'estomac le tiennent 
dans un réveil douloureux, et si la faiblesse et 
l'épuisement le forcent à s'assoupir, ce som­
meil est léger, inquiet et interrompu. 

Celui qui, au contraire, a passe dans son 
repas les bornes de la discrétion tombe im­
médiatement dans le sommeil absolu : s'il a 
rêvé, il ne lui reste aucun souvenir, parce 
que le fluide nerveux s'est croisé en tous sens 
dans les canaux sensitifs. Par la même raison 
son réveil est brusque: il revient avec peine 
à la vie sociale ; et quand le sommeil est tout 
à fait dissipé, il se ressent encore longtemps 
des fatigues de la digestion. 

On peut donc donner comme maxime géné­
rale que le café repousse le sommeil. L'habi­
tude afl'aiblit et fait même totalement dispa-
saître cet inconvénient; mais il a infaillible­
ment lieu chez tous les Européens quand ils 
commencent à en prendre. Quelques aliments, 
au contraire, provoquent doucement le som­
meil : tels sont ceux où le lait domine, la fa­
mille entière des laitues, la volaille, le pour-
Sier, la fleur d'oranger, et surtout la pomme 

e reinette, quand on la mange immédiate­
ment avant que de se coucher. 

SUITE. 91.— L'expérience, assise sur des mil­
lions d'observations, a appris que la diète dé­
termine des rêves. 

En général, tous les aliments qui sont légè-
rniMOLMu ic «ocr. — i. u. S 
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rement excitants font rêver: tels sont les 
viandes noires, les pigeons, le canard, le gibier 
et surtout le lièvre. 

On reconnaît encore cette propriété aux as­
perges, au céleri, aux truffes, aux sucreries 
parfumées, et particulièrement à la vanille. 

Ce serait une grande erreur de croire qu'il 
faut bannir de nos tables les substances qiû 
sont ainsi somnifères; car les rêves qui en ré- : 
sultent sont en général d'une nature agréable, 
légère, et prolongent notre existence, même 
pendant le temps où elle paraît suspendue. 

Il est des personnes pour qui le sommeil est 
une vie à part, une espèce de roman prolongé, 
c'est-à-dire que leurs songes ont une suitej, 
qu'elles achèvent dans la seconde nuit celui 
qu'elles avaient éommencé la veille, et voient, 
en dormant, certaines physionomies qu'elles 
reconnaissent pour les avoir déjà vues, et que • 
cependant elles n'ont jamais rencontrées dans 
le monde réel. 

RÉSULTAT. 98.—L'homme qui a réfléchi sur son 
existence physique, et qui la conduit d'après 
les principes'que nous développons, celui-là 
prépare avec sagacité son repos, son sommeU . 
et ses rêves. ; 

Il partage son travail de manière à ne ja- ,^ 
mais s'exeéder : il le rend plus léger en leva- ' 
riant avec discernement, et rafraîchit son ap- : 
titude par de courts intervalles de repos, qui 
le soulagent sans interrompre la continuité, • 
qui est quelquefois un devoir. ;' 

Si, pendant le jour, un repos plus long lui 
est nécessaire, il ne s'y livre jamais que dans 
l'attitude de session ; il se refuse au sommeil, à 
moins qu'il n'y soit invinciblement entraîné, 
et se garde bien surtout d'en contracter l'ha­
bitude. 

Quand la nuit a amené l'heure du repos 
diurnal, il se retire dans une chambre aérée, 
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ne s'entoure point de rideaux qui lui feraient 
cent fois respirer le même air, et se garde 
bien de fermer les volets de ses croisées, afin 
que, toutes les fois que sou œil s'entr'ouvrirait. 
Il soit consolé par un reste de lumière. 

Il s'étend dans un lit légèrement relevé vers 
la tête; son oreiller est de crin: son bonnet 
de nuit est de toile; son buste n est point ac­
cablé sous le poids des couvertures ; mais il a 
soin que ses pieds soient chaudement cou­
verts. 

Il a mangé avec discernement, ne s'est re­
fusé à la bnnne ni à l'excellente chère ; fi a 
bti les meilleurs vins, et avec précaution» 
même les plus fameux. Au dessert, il a plus 
parlé de galanterie que de politique, et a fait 
plus de madrigaux que d'épigrauimes; il a 
pris une tasse de café, si sa constitution s'y 
prête, et accepté, après quelques instants, 
une cuillerée d'excellente liqueur, seulement 
pour parfumer sa bouche. En tout, il s'est 
montré convive aimable, amateur distingué, 
et n'a cependant outrepassé que de peu la li­
mite du besoin. 

En cet état il se couche content de lui et 
des autres, ses yeux se ferment; il traverse 
le crépuscule, et" t̂ombe, pour quelques heures, 
dans le sommeil absolu. 

Bientôt la nature a levé son tribut ; l'assimi­
lation a remplacé la perte. Alors aes rêves 
agréables viennent lui donner une existence 
mystérieuse ; il voit les personnes qu'il aime, 
retrouve ses occupat'ons favorites, et se trans­
porte aux lieux où il s'est plu. 

Enfin, il sent le sommeil se dissiper par de-
grès, et rentre dans la société sans avoir à 
regretter de temps perdu, parce que, même 
dans sou sommeil, il a joui d'une activita 
sans fatigue et d'un plaisir sans mélange. 
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MÉDITATION XXÏ 

De l'Obésité. 

99,—Si j'avais été médecin avec diplôme, 
j'aurais d'abord fait une bonne monographie 
de l'obésité ; j'aurais ensuite établi mon em­
pire dans ce recoin de la science ; et j'aurais 
eu le double avantage d'avoir pour malades 
les gens qui se portent le mieux et d'être 
journellement assiégé par la plus jolie moitié 
du genre humain; car, avoir mie juste por­
tion d'embonpoint, ni trop, ni trop peu, est 
pour les femmes l'étude de toute lem* vie. 

Ce que je n'ai pas fait, un autre docteur le 
fera ; et s'il est à la fois savant, discr'^t et beau 
garçon, je lui prédis des succès à miracles. 

Exoriare aliquis nostris ex ossibus hœresl 

En attendant, je vais ouvrir la carrière ; car 
un article sur l'obé-sité est de rigueur dans un 
ouvrage qui a pour objet l'homme en tant 
qu'il se repaît. 

J'entends par obésité cet état de congestion 
graisseuse où, sans que l'individu soit ma­
lade, les membres augmentent peu à peu en 
volume, et perdent leul- forme et lem* harmo­
nie primitives. 

Il est une sorte d'obésité qui se borne au 
ventre ; je ne l'ai jamais observée chez les 
femmes : comme elles ont généralement la fi­
bre plus molle, quand l'obésité les attaque, 
elle n'épargne rien. J'appelle cette variété 
omtropliorie et gastrophores ceux qui en sont 
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atteints. Je suis même de ce nombre ; mais 
quoique porteur d'un ventre assez proéminent, 
j'ai encoi-e le bas de la jambe sec, et le nerf 
détaché comme un cheval arabe. 

Je n'en ai pas moins toujours regardé mon 
ventre comme un ennemi redoutable ; je l'ai 
vaincu et fixé au majestueux ; mais, pour le 
vaincre, il fallait le combattre, c'est aune lutte 
de trente ans que je dois ce qu'fi y a de bon 
dans cet essai. 

Je commence par un extrait de plus de cinq 
cents dialogues que j'ai eus autrefois avec mes 
voisins de table, menacés ou affligés de l'o­
bésité. 

L'OBÈ.SE, — Dieu! quel pain délicieux! Où le 
prenez-vous donc ? 

MOI. — Chez M. Limet, rue de Richelieu • il 
est le boulanger de LL. AA. RR. le duc d'Or­
léans et le pi-ince de Condé ; je l'ai pris parce 
qu'il est mon voisin, et je le garde parce que 
je l'ai proclamé le premier paniâcateur du 
monde. 

L'OBÈSE, —J'en prends note; je mange beau­
coup de pain, et avec de pareilles flûtes je me 
passerais de tout le reste. 

AUTRE OBÈSE.— Mais que faites-vous donc là ? 
Vous recueillez le bouillon de votre potage, et 
vous laissez ce beau riz de la Caroline? 

Hoi. — C'est un régime particuUer que je me 
guis fait. 

L'OBÈSE. — Mauvais régime ! Le riz fait mes 
délices, ainsi que les fécules, les pâtes et au­
tres pareilles; rien ne nourrit mieux, à meil-
ieur marché, et avec moins de peine. 

UN OBÈSE renforcé. — Faites moi, monsietu-, le 
plaisir de me passer les pommes de terre qui 
sont devant vous. Au train dont on va, j ai 
peur de ne pas y être à temps. 

Hoi.—Monsieur, les voilà a votre portée. 
L'OBÈSE, — Mais vous allez sans doute voua 
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servir? Il y en a assez pour nous deux ; et 
après nous le déluge. 

MOI. — Je n'en prendrai pas ; je n'estime la 
pomme de terre que comme préservatif con­
tre la famine ; à cela près je ne trouve rien 
de plus éminemment fade. 

L ODÈSE. — Hérésie gastronomique ! rien 
n'est meilleur que les pommes de terre: j ' en 
mange de toutes les manières, et s'il en pa­
raî t au second service, soit à la lyonnaise, 
soit au soufflé, je fais ici mes protestations 
pour la conservation de mes droits. 

UNE DAME OBÈSE. — Vous sericz bien bon si 
yous envoyiez chercher pour moi de ces ha» 
Jicots de Soissons que j'aperçois au bout de 
la table. 

MOI, après avoir exécuté Vordre et en chantant 
tout bas sur un air connu : 

Les Soissonnais sont heureux, 
Les haricots sont chez eux... 

L'OBÈSE. — Ne plaisantez pas; c'est un vrai 
trésor pour ce pays-là. Paris en tire pour des 
sommes considérables. Je vous aemande 
grâce aussi pour les petites fèves de marais, 
qu'on appelle/'èves anglaises; quand elles sont 
encore vertes, c'est un manger des dieux. 

MOI. — Anathème aux haricots! anathème 
aux fèves de marais !.,. 

L'OBÈSE, d'un air résolu. — Je me moque de 
votre anathème; ne dirait-on pas que vous 
êtes à vous seul tout un concile? 

MOI, à une autre. — Je vous félicite sur vo­
tre belle santé; il me semble, madame, que 
vous avez un peu engraissé depuis la der­
nière fois que j 'a i eu l'honneur de vous voir. 

L'OBÈSE. — Je le dois probablement à mou 
nouveau régime. 

HOI, — Comment donc? 
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L'OBÈSE. — Depuis quelque temps, je dé­

jeune avec une bonne soupe grasse, un bol 
comme pour deux, et quelle soupe encore ! la 
cuiller y tiendrait droite. 

MOI, à une autre. — Madame, si vos yeux ne 
me trompent pns, vous accepterez un morceau 
de cette charlotte ? et je vais l'attaquer en 
votre laveur. 

L'OBÈSE. — Eh bien ! monsieur, mes yeux 
vous t rompent ; j 'ai ici deux objets de prédi­
lection, et ils sont tous du genre masculin : 
c'est ce gâteau de riz à côtes dorées, et ce 
gigantesque biscuit de Savoie; car vous sau­
rez pour votre règle que je raffole de pâtisse­
ries sucrées. 

MOI, à une autre. — Pendant qu'on politique 
là-bas, voulez-vous, madame, que j'interroge 
pour vous cette tourte à la frangipane? 

L'OBÈSE. — Très-volontiers : rien ne me va 
mieux que la pâtisserie. Nous avons un pâtis­
sier poui-locataire; et entre ma fille et moi, 
je crois bien que nous absorbons le prix de la 
location, et peut-être au delà. 

MOI, après avoir reiiardé la jeune personne. — 
Ce regioie vous profite à merveille; m.ade-
aïoiselle voTre fille est une très-belle per-
jonne, armée de toutes pièces. 

L'OBÈSE. — Eh bien ! croiriez-vous que ses 
compagnes lui disent quelquefois qu'efie est 
trop grasse? 

MOI. — C'est peut-être par envie... 
L'OBÈSE. — Cela pourrait bien être. Au sur< 

plus, .je la marie, et le premier enfant arran­
gera tout cela. 

C'est pai- lies discours semblables que j ' é -
claircissaus une théorie dont j'avais pris les 
éléments hors de l'espèce humaine ; savoir, 
que la corpulence graisseuse a toujours pour 
principale c;iuse une diète trop chargée d'é­
léments féculents et farineux, et que je m'as-
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surais que le même régime est toujom's suivi 
du même effet. i 

Eflectivement, les animaux carnivores ne 
s'engraissent jamais (voyez les loups, les 
chacals, les oiseaux de proie, le corbeau, etc.) 

Les herbivores s'engraissent peu, du moins 
tant que l'âge ne les a pas réduits au repos; 
et, au contraire, ils s'engraissent vite et en 
tout temps aussitôt qu'on leur a fait manger 
des pommes de terre, des grains et des fa­
rines de toute espèce. 

L'obésité ne se trouve jamais ni chez les 
sauvages ni dans les classes de la société où' 
on travaille pour manger et où on ne mange^ 
que pour vivre. 

CAUSES DE L'OBÉSITÉ. 100. — D'aprés les obser-' 
vations qui précèdent, et dont chacun peut 
vérifier l'exae.titude, il est facile d'assigner les 
principales causes de l'obésité. 

La première est la disposition naturelle de 
l'individu. Presque tous les hommes naissent 
avec certaines prédispositions, dont leur phy­
sionomie porte l'empreinte. Sur cent per­
sonnes qui meurent de la poitrine, quatre-
vingt-dix ont les cheveux bruns, le visage, 
long et le nez pointu. Sur cent obèses, quatre-i 
vingt-dix ont le visage court, les yeux ronds ; 
et le nez obtus, : 

Il est donc vrai qu'il existe des personnes ' 
prédestinées en quelque sorte pour l'obésité, 
et dont, toutes choses égales, les puissances 
digestives élaborent une plus grande quantité 
de graisse. 

Cette vérité physique, dont je suis profon- ' 
dément convaincu, influe d'une manière fâ­
cheuse sur ma manière de voir en certaines 
occasions. 

Ou;md on rencontre dans la société une pe­
tite demoiselle bien vive, bien rosée, au neï 
fripon, aux formes arrondies, aux mains ron-
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delettes, aux pieds courts et grassoufilets, 
tout le monde est ravi et la trouve charmante; 
tandis que, instruit par l'expérience, je jette 
sur elle des regards postérieurs de dix ans, je 
vois les ravages que l'obésité aura faits sur 
ces charmes si frais, et je gémiS sur des 
maux qui n'existent pas encore. Cette com­
passion anticipée est un sentiment péniblej 
et fournit une preuve entre mille autres, quf̂  
l'homme serait plus malheureux s'il pouvait 
prévoir l'avenir. 

La seconde et principale cause de l'obésité 
est dans les farines et fécules dont l'homme 
fait la base de sa nourriture journalière. Nous 
l'avons déjà dit, tous les animaux qui vivent 
de farineux s'engraissent de gré ou de force ; 
l'homme suit la loi commune, 

La fécule produit plus vite et plus sûrement 
son effet quand elle est unie au sucre : le sucre 
et la graisse contiennent l'hydrogène, principe 

aui leur est commun ; l'un et l'autre sont in-
ammables. Avec cet amalgame, elle est d'au­

tant plus active qu'elle flatte plus le goût et 
qu'on ne mange guère les entremets sucrés 
que quand l'appétit naturel est déjà satisfait, 
et qtril ne reste plus alors que cet autre ap­
pétit de luxe qu'on est obligé de solliciter par 
tout ce que l'art a de plus raffiné et le chan­
gement de plus tentatif. 

La fécule n'est pas moins incrassante quand 
elle est charroyee par les boissons, comme 
dans la bière et autres de la même espèce. Les 
peuples qui en boivent habituellement sont 
aussi ceux où on trouve les ventres les plus 
merveilleux, et quelques famfiles parisiennes 
qui, en 1811, burent de la bière par économie, 
parce que le vin était fort cher, en ont été ré­
compensées par un embonpoint dont elles ne 
savent plus oue faire. 

•oiTE. 101.— Une double cause d'obésité ré-
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suite de la prolongation du sommeil et du dé* 
faut d'exercice. 

Le corps humain répare beaucoup pendanî 
le sommeil; et, dans le même temps, il perdi 
peu, puisque l'action musculeuse est suspen-j 
due. Il faudrait donc que le superflu acquis 
fût évaporé par l'exercice, mais, par cela 
même qu'on dort beaucoup, on limite d'au­
tant le temps où l'on pourrait agir. i 

Par une autre conséquence, les grands dor̂ ; 
meurs se retùsent à tout ce qui leur présente; 
jusqu'à l'ombre d'une fatigue; l'excédant 
de l'assimilation est donc emporté par le tor-. 
rent de la circulation ; il s'y charge, par une 
opération dont la nature s'est réservé le se­
cret, de quelques centièmes additionnels d'hy­
drogène ; et la graisse se trouve formée, pour' 
être déposée par le même mouvement dans 
JCS capsules du tissu cellulaire. 

SUITE. 102. — Uu3 dernière cause d'obésité 
consiste dans l'excès du manger et du boire, '. 

On a eu raison de dire qu'un des privilèges 
de l'espèce humaine est de manger sans avoir̂  
faim et de boire sans avoir soif : et, en effet, 
il ne peut appartenir aux bêtes, car il naît de; 
la réflexion sur le plaisir de la table et du dé-i 
sir d'en prolonger la durée, ' 

On a trouvé ce double penchant partout oui 
l'on a trouvé des hommes ; et on sait que les' 
sauva'-res mangent avec excès et s'enivrent ] 
jusqu'à l'abrutissement toutes les fois qu'ils 
en trouvent l'occasion. 

Quant à nous, citoyens des deux mondes, 
qui croyons être à l'apogée de la civilisation, 
il est certain que nous mangeons trop. 

Je ne dis pas cela pour le petit nombre de 
ceux qui, serrés par l'avarice ou l'impuissance, ̂  
vivent seuls et à l'écart : les premiers, réjouis 
de sentir qu'ils amassent; les autres, gémis­
sant de ne pouvoir mieux faire ; mais je le dis 
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avec affirmation pour tous ceux qui, circu­
lant autour de nous, sont tour à tour amphi­
tryons on convives, oflrent avec politesse ou 
acceptent avec complaisance; qui, n'ayant 
déjà plus de besoin, mangent d'un mets parce 
qu'il est at trayant, et boivent d'un vin parce 
qu'il est é t ranger; je le dis, soit qu'ils siègent 
chaque jour dans un salon, soit qu'ils féteut 
Beulementle dimanche et quelquefois le lundi: 
dans cluKiue majorité immense, tous mangent 
et boivent trop, et des poids énormes en co­
mestibles sont chaque jour absorbés sans be­
soin. 

Cette cause, presque toujours présente, agit 
différemment suivant la constitulion des in­
dividus ; et, pour ceux qui ont l'estomac mau­
vais, elle a pour eflet non l'obésité, mais l'in­
digestion. 

ANECDOTE. 103. — Nous cu avoHS eu sous les 
yeux un exemple que la moitié de Paris a pu 
conniiîire. 

M. Lang avait une des maisons les plus 
brillantes de cette ville; sa table curtout était 
excellente, mais son estomac était aussi mau­
vais que sa gourmandise était grande. 11 fai­
sait parfaitement les honneurs, et mangeait sur­
tout avec un courage digne d'un meiljeursort. 

Tout se passnit bien jusqu'au café inclusi­
vement; mais bientôt l'estomac se refusait au 
travail qu'on lui avait imposé, les douleurs 
commençaient, et le malheureux gastronome 
était obliLîé de se jeter sur un canayié, où il 
restait jusi|u'au lendemain à expier dans de 
longues angoisses le court plaisir qu'il avait 
goûté. 

Ce qu'il y a de très-remarquable, c'est qu'il 
ne s'est jamais corrigé: tant qu'il a vécu, il 
s'est soumis a cette étrange altei'native, et le& 
Fouffrances de la veille n'ont amais influé sur 
lô repas du lendemain. 
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Chez les individus qui ont l'estomac actir, • 
l'excès de nutrition agit comme dans l'article 
précédent. Tout est digéré, et ce qui n'est pas 
nécessaire poui la réparation du corps se fixe 
et tourne en graisse, 

Chez les autres, il y a indigestion perpé-'î 
iuelle ; les aliments defllent sans faire profit, ' 
•st ceux qui n'en connaissent pas la cause s'é­
tonnent que tant de bonnes choses ne pro­
duisent pas un meilleur résultat. 

On doit bien s'apercevoir que je n'épuise 
point minutieusement la matière; car il est 
une foule de causes secondaires qui naissent, 
de nos habitudes, de l'état embarrassé, de nos 
manies, de nos plaisirs, qui secondent et acti­
vent celles que je viens d'indiquer. 

Je lègue tout cela au successeur que j'ai 
planté en commençant le chapitre, et me con­
tente de préliber, "ce qui est le droit du pre­
mier venu eu toute matière. 

Il y a longtemps que l'intempérance a fixé 
les regards des observateurs. Les philosophes 
ont vanté la tempérance; les princes ont fait 
des lois somptuaires, la religion a moraUsé la 
gourmandise ; hélas ! on n'en a pas mangé 
une bouchée de moins, et l'art de trop man* 
ger devient chaque jour plus florissant. 

Je serai peut-être plus heureux en prenant 
une route nouvelle, j'exposerai les inconvé-
nienis physiques de l'obésité; le soin de soi-
même {self préservation) sera peut-être plus 
influent que la morale; pius persuasif que les 
sermons, plus puissant que les lois, et je croîs 
le beau sexe tout disposé à ouvilr les yeux à 
Ja lumière. 

INCONVÉNIENTS DE L'OBÉSITÉ, 104 . — L'ObéSÎté 8 
une influence fâcheuse sur les deux sexes, en 
ce qu'elle nuit à la force et à la beauté. 

Elle nuit à la force parce qu'en augmentant 
le poids de la masse à mouvoir, elle n'aug-



PHYSIOLOGIE DU GOOT. 45 
ïnente pas la puissance motrice ; elle y nuit 
encore en gênant la respiration, ce qui rend 
impossible tout travail qui exige un emploi 
prolongé de la force musculaire. 

L'obésité nuit à la beauté en détiaisant 
l'harmonie de proportion primitivement éta­
blie; parce que toutes les parties ne grossis­
sent pas d'une manière égale, 

Efie y nuit encore en remplissant des cavi­
tés que la nature avait destinées à faire om­
bre : aussi rien n'est si commun que de ren­
contrer des physionomies jadis très-piquantes, 
et que l'obésité a rendues à peu prés insigni­
fiantes. 

Le chef du dernier gouvernement n'avait 
pas échappé à cette loi. Il avait fort engraissé. 
dans ses dernières campagnes; de pâle il était 
devenu blafard, et ses yeux avaient perdu 
une partie de leur fierté. 

L'obésité entraîne avec elle le dégoût pour 
la danse, la promenade, l'équitation, ou l'in­
aptitude pour toutes les occupations ou amu­
sements qui exigent un peu d'agilité ou d'a­
dresse. 

Elle prédispose aussi à diverses maladies, 
telles que l'apoplexie, l'hydropisie, les ulcères 
aux jambes, et rend toutes les autres affec­
tions plus difficiles à guérir. 

EXEMPLES D'OBÉSITÉ. 105. — Parmi les héros 
corpulents, je n'ai gardé le souvenir que de 
Marins et de Jean Sobieski. 

Marins, qui était de petite taille, était de­
venu aussi large que long, et c'est peut-être 
cette énormité qui effraya le Cimbre chargé 
de le tuer. 

Quant au roi de Pologne, son obésité pensa 
lui être funeste, car, étant tombé dans un 
gros de cavalerie turque devant lequel il fut 
obligé de fuir, la respiration lui manqua 
bientôt, et il aurait été infaiUiblement mas-
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sacré, si quelques-uns de ses aides de camp> 
ne l'avaient soutenu presque évanoui sur son 
cheval, tandis que d'autres se sacrifiaient gé­
néreusement pour arrêter l'ennemi. 

Si je ne me trompe, le duc de Vendôme, ce 
digne fils du grand Henri, était aussi d'une 
corpulence remarquable. Il mourut dans une 
auberge, abandonné de tout le monde, et 
conserva assez de connaissance pour voir le 
dernier de ses gens arracher le coussin sur 
lequel il reposait au moment de rendre le der­
nier soupir. 

Les recueils sont pleins d'exemples d'obé­
sité monstrueuse; je les y laisse, pour parler 
en peu de mots de ceux que j'ai moi-même 
recueillis. 

M. Rameau, mon condisciple, maire de La 
Chaleur, en Bourgogne, n'avait que cinq pieds 
deux pouces, et pesait cinq cents. 

M. le due de Luynes, à cote duquel j'ai sou­
vent siégé, était devenu énorme; la graisse 
avait désorganisé sa belle figure, et il passa 
les dernières années de sa vie dans une som­
nolence presque habituelle. 

Mais ce que j'ai vu de plus extraordinaire 
en ce genre était un habitant de New-York, 
que bien des Français encore existants à Paris 
peuvent avoir vu" dans la rue de Broadway, 
assis sur un énorme fauteuil, dont les jambes 
auraient pu porter une église, 

Edouard avait au moins cinq pieds dix 
pouces, mesure de France, et comme la graisse 
Pavait gonflé en tous sens, il avait au moins 
huit pieds de circonférence. Ses doigts étaient 
comme ceux de cet empereur romiain à qui 
les colliers de sa femme servaient d'anneaux; 
ses bras et ses cuisses étaient tubulés, de la 
grosseur d'un homme de moyenne stature, et 
il avait les pieds comme un éléphant, couverts 
par l'augmentation de ses jambes; le poids 
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de la grais.se avait entraîné et fait bâii!er la 

Eaupiére inférieure; mais ce qui le rendait 
ideux à voir, c'étaient trois mentons en 

sphéroïdes qui lui pendaient sur la poitrine 
dans la longueur de plus d'un pied, de sorte 

âue sa figure paraissait être le chapiteau 
'une colonne toi-se. 
Dans cet état, Edouard passait sa vie assis 

près de la fenêtre d'une salle basse qui don­
nait sur la rue, et buvant de temps en temps 
un verre d'ale, dont un pitcher de grande ca­
pacité était toujours auprès de lui. 

Une figure aussi extraordinaire ne pouvait 
pas manquei- d'arrêter les passants; mais il 
ne fallait pas qu'ils y missent trop de temps, 
Edouard ne tardait pas à les mettre en fuite, 
en leur disant d'une voix sépulcrale : « Whac 
» hâve you to stare like wilu cats!... Go youï 
» way you, lazy body... Be gone you good 
• fort nothing dogs.,. » (Qu'avez-vous à re­
garder d'un air effaré, comme des chats sau­
vages?... Passez votre chemin, paresseux. Al­
lez-vous-en, chiens de vauriens!) et autres 
douceurs pareilles. 

L'ayant souvent salué par son nom, j'ai 
quelquefois causé avec lui ; il assurait qu'il ne 
s'ennuyait point, qu'il n'était point malheu­
reux, et que si la mort ne venait point le 
déranger, il attendrait volontiers ainsi la fin 
du inonde. 

De ce qui précède il résulte que si l'obésité 
n'est pas une maladie, c'est au moins une in­
disposition lâcheuse, dans laquelle nous tom­
bons presque toujours par notre faute. 

Il en résulte encore que tous doivent désirer 
de s'en préserver quand ils n'y sont pas par­
venus, ou d'en sortir quand ils y sont arrivés; 
et c'est en leur faveur que nous allons exami­
ner quelles sont les ressources que nous pré­
sente la science, aidée de 'l'observation. 

http://grais.se
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MEDITATION XXII 

Traitement préservatif on cuiatif de robésité {i>, 

106. — Je commence par un fait qui prouva 
qu'il faut du courage, soit pour se préserver, 
soit pour se guérir de l'obésité, 

M. Louis Greffulhe, que Sa Majesté honora 
plus tard du titre de comte, vint me voir un 
matin, et me dit qu'il avait appris que je m'é­
tais occupé de 1 obésité, qu'il en était forte­
ment menacé et qu'il venait me demander des 
conseils, 

« Monsieur, lui dis-je, n'étant pas docteur à 
» diplôme, je suis maître de vous refuser ; ce-
» pendant, je suis à vos ordres, mais à une 
» condition : c'est que vous donnerez votre 
» parole d'honneur de suivre pendant un mois 
• avec une exactitude rigoureuse, la règle de 
• conduite que je vous donnerai. » 

M. Greffulhe fit la promesse exigée, en me 
prenant la main, et dès le lendemain je lui 
délivrai mon fetva, dont le premier article 
était de se peser au commencement et à la fin 
du traitement, à l'effet d'avoir une base ma­
thématique pour en vérifier le résultat. 

(*) 11 y a environ vingt ans que j'avais entrepris nn 
traité ex professa sur l'obésité. Mes lecteurs doivent 
surtoui en regretter la préface : elle avait la forma 
dramatique; et j'y prouvais à un médecin que la 
fièvre est ^ien moins dangereuse qu'un procès: car, ce 
dernier^ après avoir fait courir, attendre, mentir, 
pester le plaideur, après l'avoir indéfiniment privé de 
repos, de joie et d'argent, finissait encore par le rendra 
malade et le faire mourh- de malemort, vérité toul 
aussi bonne à propager qu'aucune autre. 
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A un mois de là, M. Greffulhe revint me 

•oir, et me parla à peu près en ces termes : 
« Monsieur, dit-il, j 'a i suivi votre prescrip-

» tion comme si ma vie en avait dépendu, et 
» j 'a i vérifié que dans le mois, le poids de mon 
» corps a diminué de trois livres., même un 
» peu plus. Mais, pour parvenir à ce résultat, 
» j'ai été obligé de faire à tous mes goûts, à 
» toutes mes habitudes^ une telle violence, en 
» un mot, j'ai tant souffert, qu'en vous faisant 
» tous mes remercîments de vos bons conseils 
» je renonce au bien qui peut m'en provenir, 
• et m'abandonne pour l'avenir à ce que la 
• Providence en ordonnera. » 

Après cette résolution, que je n'entendis pas 
sans peine, l'événement fut ce qu'il devait 
être; M. Greffulhe devint de plus en plus 
corpulent, fut sujet aux inconvénients de 
Yextrême obésité, et à peine âgé de quarante 
ans, mourut des suites d'une maladie sufîo-
catoire, à laquelle fi était devenu sujet. 

GÉNÉRALITÉS. 107. — Toutc curc dc l'obésité 
doit commencer par ces trois préceptes de 
théorie absolue : discrétion dans le manger, 
modération dans le sommeil, exercice à pied 
ou à cheval. 

Ce sont les premières ressources que nous 
présente la science : cependant j'y compte peu, 
parce que je connais les hommes et les choses, 
et que toute prescription qui n'est pas exécutée 
à la lettre ne peut pas produire d'effet. 

Or, 1° il faut beaucoup de caractère pour 
sortir dt table avec appétit ; tant que ce be­
soin dure, un morceau appefie l'autre avec un 
attrait irrésistible ; et, en général, on mange 
tant qu'on a faim, en dépit des docteurs, et 
même à l'exemple des docteurs. 

2" Proposer à des obèses de se lever matin, 
c'est leur percer le cœur ; fis vous diront 
que leur santé s'y oppose ; que quand ils se 
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sont levés matin, fis ne sont bons à rien toute 
la journée; les femmes se plaindront d'avoir 
les yeux battus ; tous consentiront à veiUer 
tard, mais ils se réserveront de dormir la 
grasse matinée ; et voilà une ressource qui 
échappe, 

3° Monter à cheval est un remède cher, qui 
ne convient ni à toutes les fortunes ni à toutes 
les positions. 

Pi-oposez à une jolie obèse de monter à che» 
val, elle y consentira avec joie, mais à troia 
conditions: la première, qu'elle aura un beau 
cheval, vif et doux ; la seconde, qu'elle aura 
un haliit d'amazone frais et coupé dans le der-' 
nier goût ; la troisième, qu'elle aura un 
écuyer d'accompagnement complaisant et beau 
garçon. Il est assez rare que tout cela se 
trouve, et on n'équite pas. 

L'exercice à pied donne lieu à bien d'autres 
objections : il est fatigant à mourir ; on trans­
pire et on s'expose à une fausse pleurésie; la 
poussière abîme les bas; les pierres percent 
les petits souliers, il n'y a pas moyen de per­
sister. Enfin si, pendant ces diverses tenta- , 
tives, il survient le plus léger accès de mi­
graine, si un bouton gros comme la tête d'une 
épingle perce la peau, on le met sur le compte ' 
du régime, on l'abandonne, et le docteur en­
rage. 

Ainsi, restant convenu que toute personne 
qui désire voir diminuer son embonpoint doit 
înanger modérément, peu dormir, et faire au­
tant d'exercice qu'fi lui est po.ssible, il faut 
cependant chercher une autre voie pour arri­
ver au but. Or, il est une méthode infafifible 
pour empêcher la corpulence de devenir ex­
cessive, on pour la diminuer, quand elle est ; 
venue à ce point. Cette méthode, qui est fon­
dée sur tout ce que la physique et la chimie 
ont de plus certain, consiste dans un régime 
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diététique approprié à l'effet qu'on veut ob­
tenir. 

De toutes les puissances médicales, le ré­
gime est la première, parce qu'fi agit sans 
t;esse, le jour, la nuit, pendant la veille, pen­
dant le sommeil; que l'effet s'en rafraîchit à 
chaque repas, et qu'il finit par subjuguer 
toutes les parties de l'individu. Or, le régime 
antiobésique est indiqué par la cause la plus 
commune et la plus active de l'obésité, et 
puisqu'il est démontré que ce n'est qu'à force 
de farines et de fécules que les congestions 
graisseuses se forment, tant chez l'homme 
que chez les animaux; puisque, à l'égard de 
ces derniers, cet efl'et se produit chaque jour 
sous nos yeux, et donne lieu au commerce 
des animaux engraissés, on peut en déduire, 
comme conséquence exacte, qu'une abstinence 
plus ou moins rigide de tout ce qui est fari­
neux ou féculent conduit à la diminution de 
l'embonpoint. 

« O mon Dieu ! allez-vous tous vous écrier, 
• lecteurs et lectrices, ô mon Dieu ! mais 
» voyez donc comme le professeur est bar-
» bare! voilà que d'un seul mot il proscrit 
» tout ce que nous aimons, ces pains si blancs 
•> de Limet, ces biscuits d'Achard, ces galettes 
• de...., et tant de bonnes choses qui se font 
> avec des farines et du beurre, avec des fa-
» rines et du sucre, avec des farines, du sucre 
.> et des œufs! Il ne fait grâce ni aux pommes 
. de terre, ni aux macaronis! A.urait-on dû 
• s'attendre à cela d'im amateur qui paraissait 
» si bon? 

. Qu'est-ce que j'entends là? ai-ie répondu 
» enprenant ma physionomie pévère, que je 
• ne mets qu'une fois l'an; eh bien! mangez, 
» engraissez ; devenez laids, pesants, asthma-
» tiques, et mourez de gras-tondu; je suis là 
» pour en prendre note, et vous figurerez dans 
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a ma seconde édition... Mais que vois-je? un© 
n seule phrase vous a vaincus ; vous avez peur, 
» et vous priez pour suspendre la foudre,,. 
" Rassurez-vous ; je vais tracer votre régime, 
» et vous prouver que quelques délices vous 
9 attendent encore sur cette terre, ou l'on vit 
» pour manger, 

» Vous aimez le pain : eh bien ! vous man-
» gérez du pain de seigle; l'estimable Cadet 
» de Vaux en a depuis longtemps préconisé 
» les vertus ; il est moins nourrissant, et sur-
« tout il est moins agréable : ce qui rend le 
=> précepte plus facile a remplir. Car, pour être 
" sûr de soî  il faut surtout fuir la tentation. 
•• Retenez bien ceci, c'est de la morale. 

» Vous aimez le potage : ayez-le à lajulien-
o ne, aux légumes verts, aux choux, aux ra-
» cines; je vous interdis pain, pâtes et purées. 

» Au premier service, tout est à votre usa-
» ge, à peu d'exceptions prés : comme le riz 
» aux volailles et la croûte des pâtés chauds. 
» Travaillez, mais soyez circonspects, pour ne 
» pas satisfaire plus tard un besoin qui n'exis-
» tera plus. 

» Le second service va paraître, et vous au-
» rez besoin de philosophie. Fuyez les fari-
» neux, sous quelque forme qu'ils se présen-
» tent ; ne vous reste-t-il pas le rôti, la salade, 
• les légumes herbacés? et, puisqu'il faut 
» vous passer quelques sucreries, préférez la 
• crème au chocolat et les gelées au punch, 
• à l'orange et autres parefiles. 

• Voilà le dessert. Nouveau danger : mais 
» si jusque-là vous vous êtes bien conduit, 
• votre sagesse ira toujours croissant. Défiez-
» vous des bouts de table (ce sont toujoursdes 
» brioches plus ou moins parées) ; ne regar-
» dez ni aux biscuits ni aux marcarons; il 
» vous reste des fruits de toute espèce, des 
• confitures et bien des choses oue vous sau-
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• rez choisir^ si vous adoptez mes principes. 

» Après dîner, je vous ordonne le café, vous 
» permets la liqueur, et vous consefile le thé 
» et le punch dans l'occasion. 

» Au déjeuner, le pain de seigle de rigueur, 
» le chocolat plutôt que le café. Cependant je 
« permets le café au lait un peu fort ; point 
» d'œufs, tout le reste à volonté. Mais on ne 
• saurait déjeuner de trop bonne heure. Quand 
• on déjeune tard, le dîner vient avant que la 
» digestion soit faite; on n'en mançe pas 
» moins, et cette mangerie sans appétit est 
» une cause de l'obésité très-active, parce 
• qu'elle a lieu souvent. » 

soiTE DU RÉGIME. 108. — Jusqu'ici JB VOUS ai 
tracé, en père tendre et complaisant, les li­
mites d'un régime qui repousse l'obésité qui 
vous menace : ajoutons-y encore quelques 
préceptes contre celle qui vous a atteints. 

Buvez, chaque été, trente bouteilles d'eau 
de Seltz, un très-grand verre le matin, deux 
avant le déjeuner, et autant en vous couchant. 
Ayez, à l'ordinaire, des vins blancs, légers et 
acidulés, comme ceux d'Anjou. Fuyez la bière 
comme la peste : demandez souvent des ra­
dis, des artichauts à la poivrade, des asper­
ges, du céleri, des cardons. Parmi les viandes, 
préférez le veau et la volaille ; du pain, ne 
mangez que la croûte ; dans le cas douteux, 
laissez-vous guider par un docteur qui adopte 
mes principes ; et, quel que soit le moment où 
vous aurez commencé à les suivre, vous serez 
avant peu frais, jolis, lestes, bien portants et 
propres à tout. 

Après vous avoir ainsi placés sur votre ter­
rain, je dois aussi vous en montrer les écuefis, 
de peur que, emportés par un zèle obésifuge, 
TOUS n'outrepassiez le but. 

L'écueil que je veux signaler est l'usage ha­
bituel des acides, que des ignorants consefi-
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lent quelquefois, et dont l'expérience a tou­
jours démontré les mauvais effets. 

DANGERS DES ACIDES. 109. — Il cîrcule parmi 
les femmes une doctrine funeste, et qui fait 
périr chaque année bien des jeunes personnes, 
savoir : que les acides, et surtout le vinaigre, 
sont -des préservatifs contre l'obésité. 

Sans doute l'usage continu des acides fait 
m aigrir, mais c'est en détruisant la fraîcheur, 
in santé et la vie ; et quoique la limonade soit 
le plus doux d'entre eux, il est peu d'esto­
macs qui y résistent longtemps, 

La vérité que je viens d'énoncer ne saurait 
être rendue trop publique; il est peu de mes 
lecteurs qui ne pussent me fournir quelque 
observation pour rai:>puyer, et dans le nombre 
je préfère la suivante, qui m'est en quelque 
sorte personnelle. 

En 17"6, j 'habitais Dijon; j ' y faisais un 
cours de droit en la faculté ; un cours de chi­
mie sous M. Guy ton de Morvenu, pour lors 
avocat général, et un cours de médecine do­
mestique sous M. Maret, secrétaire perpétuel 
de l'Académie, et père de M. le duc de 
Bassano. 

J'avais une sympathie d'amitié pour une 
des plus jolies personnes dont ma mémoire 
ait conservé le souvenir. Je dis sympathie 
d'amitié, ce qui est rigoureusement vrai et 
en même temps bien surprenant, car j 'étais 
alors grandement en fond pour des affinités 
bien autrement exigeantes. 

Cette amit ié , qu'il faut prendre pour ce 
qu'elle a été et non pour ce qu'elle aurait pu 
devenir, avait pour caractère une familiarité 
qui était devenue, dès le premier jour, une 
conhîince qui nous paraissait toute naturelle, 
et des chuchotements à ne plus finir, dont la 
maman ne s'alarmait point, parce qu'ils 
avaient un caractère d'innocence digne de» ' 
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premiers âges. Louise était donc très-jolie, et 
avait suitout, dans une juste propoidion, cet 
embonpoint classique qui fait le charme des 
yeux et la gloire des arts d'imitation. 

Quoique je ne fusse que son ami, j'étais 
bien loin d'être aveugle sur les attraits qu'elle 
aissait voir ou soupçonner, et peut-être ajou­

taient-ils, sans que j"e pusse m'en douter, au 
chaste sentiment qui m'attachait à elle. Quoi 
qu'il en soit, un soir que j'avais considéré 
Louise avec plus d'attention qu'à l'ordinaire : 
« Chère amie, lui dis-je, vous êtes malade; il 
» me semble que vous avez maigri, — 0ht 

non, me répondit-elle avec un sourire qui 
» avait quelque chose de mélancolique, je me 
» porte bien ; et si j'ai un peu maigri, je puis, 
» sous ce rapport, perdre un peu sans m'ap-
» pauvrir. — Perdre ! lui répliquai-je avec feu; 
» vous n'avez besoin ni de perdre ni d'acqué-
» rir : restez comme vous êtes, charmante à cro-
» quer,» et autres phrases pareilles, qu'un ami 
de vingt ans a toujours a commandement. 

Depuis cette conversation, j'observai cette 
jeune fille avec un intérêt mêlé d'inquiétude, 
et bientôt je vis son teint pâlir, ses joues se 
creuser, ses appas se flétrir... Oh! comme la 
beauté est une chose fragile et fugitive ! En­
fin, je la joignis au bal, où elle allait encore 
comme à l'ordinaire; j'obtins d'elle qu'elle se 
reposerait penrlant deux contredanses , et 
mettant ce temps à profit, j'en reçus l'aveu 
que fatiguée des plaisanteries de 'quelques-
unes de ses amies, qui lui annonçaient qu'a­
vant deux ans elle serait aussi 'grosse que 
saint Christophe, et aidée par les conseils de 
quelques autres, elle avait cherché à maigrir, 
et, dans cette vue, avait bu pendant un mois 
un verre de vinaigre chaque matin; elle 
ajouta que jusque alors elle n'avait fait à 
personne confidence de cet essai. 
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Je frémis à cette confession; je sentis toute 

rétendue du danger, et j ' en fis part dès le 
lendemain à la mère de Louise, qui ne fut 
pas moins alarmée que moi ; car elle adorait 
sa fille. On ne perdit pas de temps; on s'as­
sembla, on consulta, on médicamenta. Peines 
inutiles! les sources de la vie étaient irrémé­
diablement at taquées; et au moment où on 
commençait à soupçonner le danger, il ne 
restait d'éjà plus d'espérance. 

Ainsi, pour avoir suivi d'imprudents con­
seils, l'aimable Louise, réduite a l'état affreux 
qui accompagne le marasme, s'endormit pour 
toujours, qu'elle avait à peine dix-huit ans. 

Elle s éteignit en jetant des regards dou­
loureux vers un avenir qui ne devait pas 
exister pour elle: et l'idée d'avoir, quoique 
involonta/rement, attenté à sa vie, rendit sa 
fin plus douloureuse et plus prompte. 

C'est la première personne que j 'aie vue mou­
rir, car elle rendit le dernier soupir dans mes 
bras, au moment où, suivant son désir, je la 
soulevais pour lui faire voir le jour. Huit 
heures environ après sa mort, sa mère désolée 
me pria de l'accompagner dans une dernière 
visite qu'elle voulait faire à ce qui restait de 
sa fille; et nous observâmes avec surprise 
que l'ensemble de sa physionomie avait pris 
quelque chose de radieux et d'extatique qui 
n'y paraissait point auparavant. Je m'en éton­
nai : la maman en tira un augure consolateur. 
Mais ce cas n'est pas rare. Lavater en fait 
mention dans son Traité delà physionomie. 

CEINTURE ANTIOBÉSIQUE. 110. — Tout régime 
antiobésique doit être accompa-;né d'une 
précaution que j 'avais oubliée, et par laqueUe 
j 'aurais du commencer : elle consiste à porter 
jour et nuit une ceinture qui contienne le 
ventre, en le serrant modérément. 

Pour en bien sentir la nécessité, il faut 
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considérer que la colonne vertébrale, qui 
forme une des parois de la caisse intestinale, 
est ferme et inflexible : d'où il suit que toui 
l'excédant de poids que les intestins acquiè­
rent au moment où l'obésité les fait dévier 
de la ligne verticale, s'appuie sur les diverses 
enveloppes qui composent la peau du ventre, 
et celles-ci, pouvant se distendre presque in­
définiment (1), pourraient bien n'avoir pas as­
sez de ressort pour se retraire quand cet ef­
fort diminue, si on ne leur donnait pas un 
aide mécanique qui, ayant son point d'appui 
sur la colonne dorsale elle-même, devînt son 
antagoni.ste et rétablît l'équilibre. Ainsi, cette 
ceinture produit le double effet d'empêcher 
le ventre de céder ultérieurement au poids 
actuel des intestins, et de lui donner la force 
nécessaire pour se rétrécir quand ce poids di­
minue. On ne doit jamais la quitter; autre­
ment le bien produit pendant le jour serait 
détruit par l'abandon de la nuit: mais elle est 
peu gênante, et on s'y accoutume bien vite. 

La ceinture, qui sert aussi de moniteur 
pour indiquer qu'on est suffisamment repu, 
doit ê̂ tre faite avec quelque soin : sa pressioc 
doit être à la fois modérée et toujours la 
même, c'est-à-dire qu'elle doit être faiie de 
manière à se resserrer à mesure que l'embon­
point diminue. 

On n'est point condamné à la porter toute 
la vie; on peut la quitter sans inconvénient 
quand on est revenu au point désiré, et qu'on 
y a demeuré stationnaire pendant quelques 
semaines. Bien entendu qu'on observera une 
diète convenable. Il y a au moins six ans que 
je n'en porte plus, 

(1) Miraboan disait d'un homme excessivement groK. 
que Dieu nr i'.'ivnit créé que pour montrer jusqu'à ipiei 
point la pe;iti humaine pouvait s'étendre sans rompre. 
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DO QumuiNA. 111,-11 existe une substance 
que je ci ois activement antiobésique; plu­
sieurs observations m'ont conduit à le croire: 
cependant je permets encore de douter, ex 
•'appelle les docteurs à expérimenter. 

Cette substance doit être le quinquina. 
Dix ou douze personnes de ma connaissance 

ont eu de longues fièvres intermittentes ; 
quelques-unes se sont guéries par des remè­
des de bonne femme, des poudres, etc., etc. ; 
d'autres par l'usage continu du quinquina, 
qui ne manque jamais son eflet. 

Tous les individus de la première catégorie, 
qui étaient obèses, ont repris leur ancienne, 
corpulence ; tous ceux de la seconde sont res­
tés dégagés du superflu de leur embonpoint ; 
ce qui me donne le droit de penser que c'est 
le quinquina qui a produit ce dernier effet, 
car il n'y a eu de différence entre eux que le 
mode de guérison. 

La théorie rationnelle ne s'oppose point à 
cette conséquence ; car, d'une part, le quin­
quina, élevant toutes les puissances vitales^ 
peut bien donner à la circulation une activité 
qui trouble et dissipe les gaz destinés à deve­
nir de la graisse; et, d'autre part, il est prouvé 
qu'il y a dan.s le quinquina une partie de tan­
nin qui peut fermer les capsules destinées, 
dans les cas ordinaires, à recevoir les con­
gestions graisseuses. Il est même probable 
que ces deux effets concourent et se renfor­
cent l'un l'autre. 

C'est d'après ces données, dont chacun peut 
apprécier la justesse, que je crois pouvoir 
conseiller l'usage du quinquina à tous ceux 
qui désirent se débarrasser d'un embonpoint 
devenu incommode. Ainsi, dummodo annue-
rint in omni medicationis génère doctissimi fa-
cullalis priifessores, je pense qu'après le pre­
mier mois d'un régime approprié, celui ou 
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celle qui désire se dég;raisser fera bien de 
•prendre pendant un mois, de deux jours l'un, 
a sept heures du matin, deux heures avant le 
déjeuner, un verre de vin blanc sec, dans le­
quel on aura délayé environ une ",uillerée à 
café de bon quinquina rouge, et ^u'on en 
éprouvera de bons effets. Tels sont les moyens 
que je propose pour combattre une incornmo-
dité aus.si lâcheuse que commune; je les ai 
accommodés à la faiblesse humaine, modifiée 
par l'état de société dans lequel nous vivons. 

Je me suis pour cela appuyé sur cette vérité 
expérimentale, que, plus un régime est rigou­
reux, moins fi produit d'effet, parce qu'on le 
suit mal ou qu'on ne le suit pas du tout. 

Les grands efforts sont rares; et si on veut 
être suivi, il ne faut proposer aux hommes 
que ce qui leur est facile, et même, quand on, 
le peut, ce qui leur est agréable. 

MÉDITATION XXIH 

De la Maigreur, 

DÉFINITION. 1131.— La maigreur est l'état d'un 
individu dont la chair musculaire, n'étant pas 
renflée pu- la graisse, laisse apercevoir les 
formeir '.-c les angles de la charpente osseuse. 

Espiccts. — 11 y a deux sorte? de maigreur : 
la première est cefie qui, ét;mt Je résultat de 
la disposition primitive du corps, est accom-

Eagnee de la santé et de l'exercice complet de 
îutes les fonction organiques; la seconda 
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est celle qui, ayant pour cause la faiblesse del 
certains organes ou l'action défectueuse dei 
quelques autres, donne à celui qui en est at-! 
teint une apparence misérable et chétive. J'ai 
connu une jeune femme de taille moyenne 
qui ne pesait que soixante-cinq livres. ^ • 

EFFETS DE LA MAIGREUR. 113. — La maigrcuT 
n'est pas un grand désavantage pour lesi 
hommes ; ils n'en ont pas moins de vigueur, '. 
et sont beaucoup plus dispos, î e père de laJ 
jeune dame dont je viens de faire mention, | 
quoique tout aussi maigre qu'elle, était assez; 
fort pour prendre avec les dents une chaise" 
pesante, et la jeter derrière lui, en la faisant 
passer par-dessus sa tête. 

Mais elle est un malheur effroyable pour les 
femmes, car pour elles la beauté est plus que 
la vie, et la beauté consiste surtout dans la 
rondeur des formes et la courbure gracieuse 
des Ugnes, La toilette la plus recherchée, la 
couturièi-e la plus sublime, ne peuvent mas»; 
quer certaines absences, ni dissimuler cer­
tains angles ; et on dit assez communément ' 
que, à chaque épingle qu'elle ôte, une femme-
maigre, quelque belle qu'elle paraisse, perd ; 
quelque chose de ses charmes. 

Avec les chétives il n'y a point de remède, 
ou plutôt il faut que la Faculté s'en mêle, et 
le régime peut être si long que la guérison 
arrivera bien tard. 

Mais pour les femmes qui sont nées maigres, 
et qui ont l'estomac bon, nous ne voyons pas ; 
qu'elles puissent être plus difficiles à engrais- « 
ser que aes poulardes ; et s'fi faut y mettre un 
peu plus de temps, c'est que les femmes ont 
l'estomac comparativement plus petit, et ne 
peuvent pas être soumises a un régime ri­
goureux et ponctuellement exécuté coifflne 
ces animaux dévoués. 

Cette comparaison est la plus douce que 
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J'aie pu trouver; il m'en fafiait une, et les 
dames la pardonneront, à cause des intentions 
louables dans lesquefies le chapitre est médité. 

PRÉDESTiNATIO.N NATURELLE. 114. — La UatUrC, 
variée dans ses œuvres, a des moules pour la 
maigreur comme pour l'obésité. 

Les personnes destinées à être maigres sont 
construites dans un système allongé. Elles 
ont les mains et les pieds menus, les jambes 
grêles, la région du coccyx peu étottee, les 
côtes apparentes, le nez aquilin, les yeux en 
amande, la bouche grande, le menton pointu 
et les cheveux bruns. 

Tel est le type général : quelques parties du 
corps peuvent y échapper ; mais cela arrive 
rarement. 

On voit quelquefois des personnes maigres 
qui mangent beaucoup. Toutes celles que j 'a i 
pu interroger m'ont avoué qu'elles digéraient 
mal, qu'elles... et voilà pourquoi elles restent 
dans le même état. 

Les chétifs sont de tous les poils et de tou­
tes les formes. On les distingue en ce qu'ils 
n 'ont rien de saillant, ni dans les traits ni dans 
la tournure ; qu'ils ont les yeux morts, les lè­
vres pâles et que la combinaison de leurs 
trai ts indique l'inénergie, la faiblesse, et quel­
que chose qui ressemble à la soufliance. On 
pourrait presque dire d'eux qu'ils ont l'air de 
n'être pas finis, et que chez eux le fiambeau 
de la vie n'est pas encore tout à fait allu­
mé. 

RÉGIME iNCRAssANT, 115. — Toutc fcmmc mai­
gre désire engraisser : c'est un vœu que nous 
avons recueilli mille fois ; c'est donc pour ren­
dre un dernier hommage à ce sexe tout-puis­
sant que nous allons chercher à remplacer par 
des- formes réelles ces appas de soie ou de 
coton qu'on voit exposés avec profusion dans 
les magasins de nouveautés, au grand scan-
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dale des sévères, qui passent tout effarouchés, 
et se détournent de ces chimères avec autant . 
et plus de soin que si la réahté se présentait :; 
à leurs yeux. 

Tout le secret pour acquérir de l'embonpoint 
consiste dans un régime convenable : il ne 
faut que manger et choisir ses aliments. 

Avec ce régime, les prescriptions positives '' 
relativement au repos et au sommeil deviennent 
à peu prés indifférentes, et on n'en arrive pas 
moins au but qu'on se propose. Car si vous ne , 
faites pas d'exe-rcice, cela vous disposera à : 
engraisser ; si vous en faites, vous engraisse­
rez encore, car vous mangerez davantage ; et 
quand l'appétit est savamment satisfait, non-
seulement on répare, mais encore on acquiert 
quand on a besoin d'acquérir. 

Si vous dormez beaucoup, le sommeil est 
incrassant ; si vous dormez peu, votre diges­
tion ira plus vite et vous mangerez davan­
tage. 

Il ne s'agit donc que d'indiquer la manière 
dont doivent, toujours se nourrir ceux qui dé­
sirent arrondir leurs formées ; et cette tâche 
ne peut être difficile, après les divers princi­
pes que nous avons déjà établis. 

Pour résoudre le problème, il faut présenter 
à l'estomac des aliments qui l'occupent sans 
le fatiguer, et aux puissances assimilatrices 
des matériaux qu'elles puissent tourner en 
gi^isse. 

Essayons de tracer la journée alimentaire 
d'un sylphe ou d'une sylphide à qui l'envie 
aura pris de se matérialiser. 

Règle générale : on mangera beaucoup de 
pain frais et fait dans la journée; on se gar­
dera bien d'en écarter la mie. 

On prendra, avant huit heures du matin, et 
au lit, s'il le faut, un potag3 au pain ou aux . 
pâtes, pas ti'op copieux, afin qu'il passe vite^ 
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ou, si on veut, une tasse de bon chocolat 
A onze heures , on déjeunera avec des leufs 

frais, brouil lés ou sur le plat, des petits pâtés, 
des côtelet tes et ce qu'on voudra : 1 essentiel 
est qu'il y ait des œufs, La tasse de café ne 
nuira pas . 

L'heure du dîner aura été réglée de manière 
à ce que le déjeuner ait passé avant qu'on 
se met te à table ; car nous avons coutume 
de dire que quand l'ingestion d'un repas 
empiète sur la digestion du précédent, il y a 
malversation. 

Après le déjeuner, on .era un peu d'exer­
cice : les hoiiim s, si l'état qu'ils ont embrassé 
le permet, car le devoir avant tout ; les dames 
iront au bois de Boulogne, aux Tuileries, chez 
leur couturière, chez leur marchande de mo­
des, dans les magasins de nouveautés et t;hez 
lem'S amies, pour causer de ce qu'elles auront 
vu. Nous tenons pour certain qu'une pareille 
causerie est éminemment médicnraenteuse, par 
le grand contentement qui l'accompagne. 

A dîner, potage, viande et poisson à volonté; 
maison y joindra les mets au riz, les maca-
/onis, le.̂  pâtisseries sucrées, les crèmes dou­
ces, les charlottes, etc. 

Au dessert, les biscuits de Savoie, babas et 
autres prépirations qui réunissent les fécifies, 
les œufs et le sucre. 

Ce rég ime, quoique circonscrit en appa­
rence, est cependant susceptible d'une grande 
variété; il admid. tout le règne animal ; et on 
aura grand soin de changer l'espèce, l'apprêt 
et l 'assaisonnement des divers mets farineux 
dont on léra usage et qu'on relèvera par 
tous les moyens connus, afin de prévenir le 
dégoût, qui "opposerait un obstacle invincible 
à toute amélioration ultérieure. 

On boira de la bière par préférence, sinon des 
vins de Bordeaux, ou du midi de la France. 
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On fuira les acides, excepté la salade, qui 
réjouit le cœur. On sucrera les fruits qui en 
sont susceptibles^ on ne prendra pas de bains 
trop froids: on tachera de respirer de temps 
en temps l'air pur de la campagne ; on man­
gera beaucoup de raisin dans la saison ; on 
ne s'exténuera pas au bal à force de danser. 

On se couchera vers onze heures dans les 
jours ordinaires, et pas plus tard qu'une heure 
du matin dans les eoctra. 

En suivant ce régime avec exactitude et 
courage, on aura bientôt réparé les distrac­
tions de la nature ; la santé y gagnera autant 
que la beauté; la volupté fera son profit de 
l'un et de l'autre, et des accents de recon­
naissance retentiront agréablement à l'orefile 
du professeur. 

On engraisse les moutons, les veaux, les 
bœufs, la volaille, les carpes, les éerevisses, . 
les huîtres ; d'où je déduis la maxime géné­
rale : Tout ce qui mange peut s'engraisser, 
pourvu que les aliments soient bien et convenez 
blenient choisis. 

MEDITATION XXIV 

Da jeune. 

DÉFINITION. 116. — Le jeûne est une abstl» 
nence volontaire d'aliments dans un but mo­
ral ou religieux. 

Quoique le jeûne soit contraire à un de nos 

Êenchants, ou plutôt de nos besoins les plus 
abituels, il est cependant de la plus haute an­

tiquité. 
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ORIGINE DU JEUNE. Voicî c o m m c u t les a u t e u r s 

en expliquent l'établissement. 
Dans les affiictions particulières, disent-ils, 

un père, une mère, un enfant chéri venant à 
mourir dans une famille, toute la maison 
était en deuil : on le pleurait, on lavait son 
corps, on l'embaumait, on lui faisait des ob­
sèques conformes à son rang. Dans ces occa­
sions, on ne songeait guère à manger : on 
jeûnait sans s'en apercevoir. 

De même, dans les désolations publiques, 
quand on était affligé d'une sécheresse extra­
ordinaire, de pluies excessives, de guerres 
cruelles, de maladies contagieuses, en un mot, 
de ces fléaux où la force et l'industrie ne peu­
vent rien, on s'abandonnait aux larmes, on 
imputait toutes ces désolations à la colère des 
dieux; on s'hurafiiait devant eux, on leur of­
frait les mortifications de l'abstinence. Les 
malheurs cessaient, on se persuada qu'il fal­
lait en attribuer la cause aux larmes et au 
jeûne, et on continua d'y avoir recours dans 
des conjonctures semblables. 

Ainsi, les hommes affligés de calamités pu­
bliques ou particulières se ?pnt livrés a la 
tristesse, et ont négligé dŜ  prendre de la 
nourriture ; ensuite ils ont regardé cette absti­
nence volontaire comme tm acte de religion. 

Ils ont cru qu'en macérant leur corps quand 
leur âme était désolée, ils pouvaient émou­
voir la miséricorde des dieux ; et cette idée, 
saisissant tous les peuples, leur a inspiré le 
deuil, les vœux, les prières, les sacrifices, les 
mortifications et l'abstinence. 

Enthi Jésus-Christ étant venu sur la terre, 
a sanctifié le jeûne, et toutes les sectes chré­
tiennes l'ont adopté avec plus ou moins de 
mortifications. 

COMMENT ON JEUNAIT. Il7. — Ccttc pHitique du 
jeûne, je suis forcé de le dire, est singulière-

PUYSIOLOalE BD GOOT. — T. i;. S 
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ment tombée en désuétude; et, soit pour l'é-i 
dification des mécréants, soit pour leur con­
version, je me plais à raconter comme nous: 
faisions vers le milieu du dix-huitième siècle.: 

En temps ordinaire, nous déjeunions avant̂  
neuf heures avec du pain, du fromage, des' 
fruits, quelquefois du pâté et de la viande 
froide. 

Entre midi et une heure, nous dînions avec 
le potage et le pot-au-feu officiels, plus ou, 
moins bien accompagnés, suivant les fortunes; 
et les occurrences. •' 

Vers quatre heures on goûtait : ce repas 
était léger et spécialement destiné aux en-: 
fants et à ceux qui se piquaient de suivre 1̂  
usages des temps passes. 

Mais il y avait des goûters soupatoires, qui ' 
commençaient à cinq heures et duraient indé­
finiment'; ces repas étaient ordinairement fort 
gais, et les dames s'en accommodaient à mer- j 
veille ; efies s'en donnaient même quelquefois 
entre elles, d'où les hommes étaient exclus. 
Je trouve dans mes Mémoires secrets qu'fi y 
avait là force médisances et cancans. ; 

Vers huit heures, on soupait avec entrée, : 
rôti, eJitremets, «lalade et dessert : on causait, 
on faisait une partie, et l'en allait se coucher. 

Il y a toujours eu à Paris des soupers d'un 
ordre plus relevé, et qui commençaient après 
le spectacle. Ils se composaient," suivant les 
circonstîiiices, de jolies femmes, d'actrices à /: 
la mode, d'inpures élégantes, de grands sei­
gneurs, de financiers, de libertins et de beaux 
esprits. 

Là, on contait l'aventure du jour, on chan­
tait la chanson nouvelle; on parlait politique, 
littérature, spectacles ; et sm-tout on faisait •; 
l'amour. 

Voyons maintenant ce qu'on faisait lesjouns 
Û.Q jeûne. 
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On faisait maigre; on ne déjeunait point, et 
par cela même «n avait plus d'aopetit qu'à 
l'ordinaire. 

L'heure venue, on dînait tant qu'on pou­
vait; mais le poisson et les légumes passent 
vite ; avant cinq heures, on mourait de faim; 
on regardait sa montre, on attendait, et on 
enrageait tout en faisant son salut. 

Vers huit heures, on trouvait, non un bon 
souper, mais la collation, mot venu du cloître, 
parce que, vers la fin du jour, les moines s'as­
semblaient i)our faire des conférences sur les 
Pères de l'Eglise, après quoi on leur permet­
tait un verre de vin. 

A la collation, on ne pouvait servir ni beurre, 
ni œufs, ni rien de ce qui avait eu vie. Il fal­
lait donc se contenter de salade, de confitu­
res, de fruits; mets, hélas! bien peu consis­
tants, si on les compare aux appétits qu'on 
avait en ce temps-là ; mais on prenait patience 
pour l'amour du Ciel, on allait se coucher, et 
tout le long du carême on recommençait. 

Quant à ceux qui faisaient les peti'ts sou­
pers dont j'ai fait mrention, on m'a assuré qu'ils 
ne jeûnaient pas et n'ont jamais jeûné. 

Le chef-d'œuvre de la cuisine de ces temps 
anciens était une collation rigoureusement 
apostolique, et qui cependant eût l'air d'un 
bon souper. 

La science était venue à bout de résoudre 
ce problème au moyen de la tolérance du 
poisson au bleu, des coulis de racines et de la 
pâtisserie à l'huile. 

L'observance exacte du carême donnait lieu 
èun plaisir qui nous est inconnu, celui de se 
décarémer en déjeunant le jour de Pâques, 

En y regarflant de près, les éléments de nos 
plaisirs sont la difficulté, la privation, le dé­
sir de la jouissance. Tout cela se rencontrait 
dans l'acte qui rompait l'abstinence ; et j'ai 
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VU deux de mes grands-oncles, gens sages e4 
graves, se pâmer d'aise au moment où, le joins 
de Pâques, ils voyaient entamer un jamboni 
ou éventrer un pâté. Maintenant, race dégé^ 
nérée que nous sommes! nous ne suffirions^ 
pas à de si puissantes sensations. 

ORIGINE DO RELACHEMENT. 118. — J'ai VU naîtrô 
le relâchement; fi est venu par nuances in-i 
sensibles. 

Les jeunes gens^ jusqu'à un certain âg-e,. 
n'étaient pas astreints au jeûne ; et les fem-; 
mes enceintes ou qui croyaient l'être en étaient 
exemptées par leur position ; et déjà on ser-; 
vait pour eux du gras et un souper qui tentaitï 
violemment les jeûneurs. • 

Ensuite, les gens faits vinrent à s'aperce-; 
voir que le jeûne les irritait, leur donnait mal 
à la tête, les empêchait de dormir. On mit en­
suite sur le compte du jeûne tous les petits 
accidents qui assiègent l'homme à l'époque du 
printemps, tels que les éruptions vernales, les 
éblouissements, les saignements de nez, et 
autres symptômes d'effervescence qui signa­
ient le renouvellement de la nature. De sorte 
que l'un ne jeûnait pas parce qu'il se croyait 
malade, l 'autre parce qu'il l'avait été, et lut 
troisième parce qu'il craignait de le devenir* 
d'où il arrivait que le maigre et les cofiationa 
devenaient tous les jours plus rares. 

Ce n'est pas tout : quelques hivers furent ; 
assez rudes pour qu'on craignît de manquer 
de racines; et la puissance ecclésiastique elle-
même se relâcha officiefiement de sa rigueur, 
pendant que les maîtres se plaignaient du sur- '. 
croît de dépense que leur causait le régime du 
maigre, que quelques-uns disaient que Dieu 
ne voulait pas qu'on exposât sa santé, et que 
las gens de peu de foi ajoutaient qu'on nepre-
aai t pas le paradis par la famine. 

Cependant le devoir restait reconnu; et 
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presque toujours on demandait aux pasteurs 
des permissions qu'ils refusaient rarement, en 
ajoutant toutefois la condition de faire quel­
ques aumônes pour remplacer l'abstinence. 

Enfin la révolution vint, qui, remplissant 
tous les cœurs de soins, de craintes et d'inté­
rêts d'une autre nature, fit qu'on n'eut ni le 
tem.ps ni l'occasion de recourir à des prêtres, 
dont les uns étaient poursuivis comme enne­
mis de l'Etat, ce qui ne les empêchait pas de 
traiter les autres de schismatiques. 

A cette cause, qui heureusement ne subsiste 
plus, il s'en est joint une autre non moins in­
fluente. L'heure de nos repas a totalement 
changé: nous ne mangeons plus ni aussi sou­
vent, ni aux mêmes heures que nos ancêtres, 
et le jeûne aurait besoin d'une organisation 
nouvelle. 

Cela est si vrai, que, quoique je ne fréquente 
que des gens réglés, sages, et même assez 
croyants, je ne crois pas, en vingt-cinq ans, 
avoir trouvé, hors de chez moi, dix repas mai­
gres et une seule collation. 

Bien des gens pourraient se trouver fort 
embarrassés en pareil cas •• mais je sais que 
saint Paul l'a prévu ; et je reste à l'abri sous 
sa protection. 

Au reste, on se tromperait fort si on croyait 
que l'intempérance a gagné en ce nouvel or­
dre de choses. 

Le nombre des repas a diminué de près de 
moitié. L'ivrognerie a disparu pour se réfu­
gier, en de certains^ jours, dans les dernières 
classes de la société. On ne fait plus d'orgies, 
un homme crapuleux serait honni. Plus du 
tiers de Paris ne se permet, le matin, qu'une 
légère collation, et si quelques-uns se livrent 
aux douceurs d'une gourmandise délicate et 
recherchée, je ne vois pas trop comment on 
pourrait leur en faire le reproche, car nous 



7 0 PHYSIOLOGIE DU GOUT, 

avons vu ailleurs que tout le monde y gagne'̂  
et que personne n'y perd. 

Ne finissons pas ce chapitre sans observer 
la nouveUe direction qu'ont prise les goûts desi 
peuples. 

Chaque jour, des mfiliers d'hommes passent 
au spectacle ou au café, la soirée que, qua--
rante ans plus tôt, ils auraient passé au ca­
baret. 

Sans doute, l'économie ne gagne rien à ce 
nouvel arrangement, mais il est très-avanta-' 
geux sous le rapport des mœurs. Les mœurs 
s'adoucissent au spectacle; on s'instruit au 
café par la lecture des journaux ; et on échappe 
certainement aux querelles, aux maladies età 
l'abrutissement, qui sont les suites infafibles 
de la fréquentation des cabarets. 

MEDITATION XXV 

Be l'Epuisement, 

119,— On entend par épuisement un état de 
faiblesse, de langueur et d'accablement, causé 
par des circonstances antécédentes, et qui 
rend plus difficile l'exercice des fonctions vi­
tales. On peut, en n'y comprenant pas l'épui­
sement causé par la privation des aUments,j 
en compter trois espèces : { 

L'épuisement causé par la fatigue muscu­
laire, l'épuisement causé par les travaux de 
l'esprit et l'épuisement causé par les excès 
génésiques. 
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Un remède commun aux trois espèces d'é 

puisement est la cessation immédiate des 
actes ciui ont amené cet état, sinon maladif, 
du moins très-voisin de la maladie, 

TRAITEMENT. Après cc préliminaire indispen­
sable, la gastronomie est là, toujours prête à 
présenter des ressources. 

A l'homme excédé par l'exercice trop pro­
longé de ses forces musculaires, elle offre un 
bon potage, du vin généreux, de la viande 
faite et le sommefi. 

Au savant qui s'est laissé entraîner par les 
charmes de son sujet, un exercice au grand 
air pour rafraîchir son cerveau, le bain pour 
détendre ses fibres irritées, la volafile, les lé­
gumes herbacés et le repos. 

Enfin nous apprendrons, par l'observation 
suivante, ce qu'elle peut faire pour celui qui 
oublie que la volupté a ses limites et le plaisir 
ses dangers. 

CURE OPÉRÉE PAR LE PROFESSEUR. 120. — J'allai 
un jour faire une visite à un de mes meilleurs 
amis (M. liubatk on me dit qu'il était malade, 
et effectivement je le trouvai en robe de cham­
bre auprès de son feu, et en attitude d'affais­
sement. 

Sa physionomie m'effraya ; il avait le visage 
pâle, les yeux brillants, et sa lèvre tombait 
de manière à laisser voir les dents de la mâ­
choire inférieure, ce qui avait quelque chose 
de hideux. 

Je m'enquis avec intérêt de la cause de ce 
changement subit; il hésita, je le pressai, et 
après quelque résistance : « Mon ami, dit-il en 
» rougissant, tu sais que ma femme est ja-
» louse, et que cette manie m'a fait passer 
» bien des mauvais moments. Depuis quelques 
» jours, il lui en a pris une crise effroyable, et 
» c'est en voulant lui prouver qu'elle n'a rien 
» perdu de mon afl'ection et quil ne se fait à 
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» son préjudice aucune dérivation du tribut 
» conjugal, que je me suis mis en cet état. — 
* Tu as donc oublié, lui dis-je, que tu as qua-
» rante-cinq ans, et que la jalousie est un mal • 
» sans remède "l Ne sais-tu pas furens quid fœ-, 
» mina possitt » Je tins encore quelques autres,;; 
propos peu galants, car j'étais en colère, 

« Voyons, au surplus, continuai-je, ton pouls 
» est petit, dur, concentré ; que vas-tu faire? ' 
• — Le docteur, me dit-il. sort d'ici; fi apenaé-
» que j'avais une fièvre nerveuse, et a op» 
» donné une saignée, pour laquelle fi doit iu- i 
» cessamment m'envoyer le chirurgien. — La !; 
» chirurgien! m'écriai-je, garde-t'en bien, ou !; 
» tu es mort ; chasse-le comme un meurtrier 
» et dis-lui que je me suis emparé de toi corps ' 
» et âme. Au surplus, ton médecin connaît-il 
a la cause occasionnelle de ton mal ? — Hélas ! j 
» non; une mauvaise honte m'a empêché de « 
» lui faire une confession entière — Eh bien! ̂  
» il faut le prier de passer chez toi. Je vais te • 
» faire une potion appropriée à ton état; en 
» attendant, prends ceci, » Je lui présentai un 
verre d'eau saturée de sucre, qu'il avala avec 
la confiance d'Alexandre et la foi du charbon­
nier. 

Alors je le quittai et courus chez moi pour 
y mixtionner, fonctionner et élaborer un ma-
gister réparateur qu'on trouvera dans les Va­
riétés (1), avec les divers modes que j'adoptai 
Eûur me hâter ; car, en pareil cas, quelques 

eures de retard peuvent donner lieu à des 
accidents irréparables. 

Je revins bientôt armé de ma potion, et 
déjà je trouvai du mieux; la couleur repa­
raissait aux joues, l'œil était détendu; mais 
la lèvre pendait toujours avec une effrayante 
difl'ormite. 

(t) Voyez la fin du volume, n, 16. 
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Le médecin ne tarda pas à reparaître ; je 
l'instruisis de ce que j'avais fait, et le malade 
fit nés aveux. Son front doctoral prit d'abord 
un aspect sévère, mais bientôt, nous regar­
dant avec un air où il y avait un peu d'iro­
nie : « Vous ne devez pas être étonné, dit-il à 
» mon ami, que je n'aie pas deviné une mala-
» qui ne convient ni à votre âge ni à votre 
» état, et il y a de votre part trop de modes-
» tie à en cacher la cause, qui ne pouvait que 
» vous faire honneur. J'ai encore à vous gron-
» der de ce que vous m'avez exposé à une er-
» reur qui aurait pu vous être funeste. Au 
» surplus, mon confrère, ajouta-t-il en me fai-
» sant un salut que je lui rendis avec usure, 
» vous a indiqué la bonne route ; prenez son 
» potage, quel que soit le nom qu'il y donne, 
» et si la fièvre vous quitte, comme je le crois, 
» déjeunez demain avec une tasse de choco-
» lat dans laquelle vous ferez délayer deux 
• jaunes d'œufs frais. » 

A ces mots, il prit sa canne, son chapeau, et 
nous quitta, nous laissant fort tentés de nous 
égayer à ses dépens. 

Bientôt je fis prendre à mon malade une 
forte tasse de mon élixir de vie ; il le but avec 
avidité, et voulait redoubler; mais j'exigeai 
un ajournement de deux heures et lui servis 
une seconde dose avant de me retirer. 

Le lendemain, il était sans fièvre et presque 
bien portant ; il déjeuna suivant l'ordounance, 
continua la potion, et put vaquer dés le sur­
lendemain à ses occupations ordinaires ; mais 
la lèvre rebelle ne se releva qu'après le troi­
sième jour. , „ „ . 

Peu de temps après, l'affaire transpira, et 
toutes les dames en chuchotaient entre elles. 

Quelques-unes admiraient mon ami, presque 
toutes le plaignaient, et le professeur gastro­
nome fut glorifié. 
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MEDITATION XXVI 

De la Mort. 

Otnnia mors poscit; lex est, non poena perire, 

121. — Le créateur a imposé à l'homme six 
grandes et principales nécessités, qui sont la 
naissance, l'action, le manger, le sommefi, la 
reproduction et la mort. 

La mort est l'interruption absolue des rela­
tions sensuelles et l'anéantissement absolu 
des forces vitales, qui abandonne le corps aux 
lois de la décomposition. 

Ces diverses nécessités sont toutes accom­
pagnées et adoucies par quelques sensations 
de plaisir, et la mort elle-même n'est pas sans 
charmes quand efie est naturelle, c'est-à-dire 
quand le corps a parcouru les diverses phases 
de croissance, de virilité, de vieillesse, et de 
décrépitude auxquelles il est destiné. 

Si je n'avais pas résolu de ne faire ici qu'un 
très-court c'hapitre, j'appellerais à mon aide 
les médecins qui ont observé par quelles nuan­
ces insensibles les corps animes passent à 
l'état de matière inerte; je citerais des philo­
sophes, des rois, des littérateurs, qui, sur les 
bornes de l'éternité, loin d'être en proie à la 
douleur, avaient des pensées aimables et les 
ornaient du charme de la poésie. Je rappeUe-
rais cette réponse de Fontenelle mourant, 
qui, interrogé sur ce qu'il sentait, répondit : 
« Rien autre chose qu'une difficulté de vivre, • 
Mais je préfère n'annoncer que ma convic­
tion, fondée non-seulement sur l'analogie, 
mais encore sur plusieurs observations que je 
crois bien faites, et dont voici la dernière : 
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J'avais une grand'tante âgée de quatre-
vingt-treize ans, qui se mourait. Quoique gar­
dant le lit depuis quelque temps, elle avait 
conservé toutes ses facultés, et on ne s'était 
aperçu de son état qu'à la diminution de son 
appétit et à l'affaiblissement de sa voix. 

Elle m'avait toujours montré beaucoup 
d'amitié, et j'étais auprès de son lit, prêt à la 
servir avec tendresse, ce qui ne m'empêchait 
pas de l'observer avec cet œil philosophi­
que que j'ai toujours porté sur tout ce qui 
m'environne. 

« Es-tu là, mon neveu? me dit-elle d'une 
» voix à peine articulée. — Oui, ma tante; je 
» suis à vos ordres, et je crois que vous feriez 
» bien de pi-endre un peu de bon vin vieux. 
» — Donne, mon ami; le liquide va toujours 
» en bas. » Je me hâtai; et, la sotfievant dou­
cement, je lui fis avaler un demi-verre de 
mon meilleur vin. Elle se ranima a l'instant; 
et, tournant sur moi des yeux qui avaient été 
fort beaux : « Grand merci, me dit-elle, de 
» ce dernier service; si jamais tu viens à mon 
» âge, tu verras que la mort devient un be-
» soin tout comme le sommeil. • 

Ce furent ses dernières paroles, et, demi-
hetire après, efie s'était endormie pour tou­
jours. 

Le docteur Richerand a décrit avec tant de 
vérité et de philosophie les dernières dégra­
dations du corps humain et les derniers mo­
ments de l'individu, que mes lecteurs me 
sauront gré de leur faire connaître le passage 
suivant :' 

« Voici l'ordre dans lequel les facultés in-
» tellectuelles cessent et se décomposent. La 
• raison, cet attribut dont l'homme se pré-
• tend le possesseur exclusif, l'abandonne la 
» première. Il perd d'abord la puissance d'as-
» sûcier des jugements, et bientôt après, celle 
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» de comparer, d'assembler, de combiner, de 
» joindre ensemble plusieurs idées pour pro-
» noncer sur leurs rapports. On r't alors que 
» le malade perd la tête, qu'il déraisonne, 
» qu'il est en délire. Celui-ci roule ordinaire-
« ment sur les idées les plus familières à l'in-
» dividu; la passion dominante s'y fait aisé-
.. ment reconnaître : l'avare tient sur ses 
» trésors enfouis les propos les plus indiscrets; 
• tel autre meurt assiégé de religieuses ter-
. reurs. Souvenirs délicieux de la patrie 
» absente, vous vous réveillez alors avec tous •: 
• vos charmes et toute votre énergie ! 

» Après le raisonnement et le jugement, 
» c'est la faculté d'associer des idées qui se 
» trouve frappée de la destruction successive. 
» Ceci arrive dans l'état connu sous le nom 
» de défaillance, comme je l'ai éprouvé sur 
» moi-même. Je causais avec un de mes amis, 
» lorsque j'éprouvai une difficulté insurmon-
» table à joindre deux idées sur la ressem-
» blance desquelles je voulais former un juge-
» ment ; cependant la syncope n'était pas 
» complète; je conservais encore la mémoire 
• et la faculté de sentir; j'entendais distinc-
« tement les personnes qui étaient autour de 
•> moi dire : H s'évanouit, et s'agiter pour me 
n faire sortir de cet état, qui n'était pas sans 
' quelque douceur. 

» La mémoire s'éteint ensuite. Le malade, 
' qui, dans son délire, reconnaissait encore 
•» ceux qui l'approchaient, méconnaît enfin 
• ses proches, puis ceux avec lesquels il vivait 
» dans une grande intimité. Enfin, il cesse de 
• sentir; mais les sens s'éteignent dans un 
» ordre successif et déterminé : le goiit et 
» l'odorat ne donnent plus aucun signe de , 
• leur existence ; les yeux se couvrent d'im 
• nuage terne et prennent une expression 
• sinistre, l'orefile est encore sensible aux 
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sons et au bruit. Voilà pourquoi sans doute 
les anciens, pour s'assurer de la réalité de 
la mort, étaient dans l'usage de pousser de 
grands cris aux oreifies du défunt. Le mou­
rant ne flaire, ne goûte, ne voit, et n'en­
tend plus. 11 lui reste la sensation du tou­
cher ; il s'agite dans sa couche, promène ses 
bras au dehors, change a chaque instant de 
posture ; il exerce, nous l'avons déjà dit, des 
mouvements analogues à ceux du fœtus qui 
remue dans le sein de sa mère. La mort qui 
va le frapper ne peut lui inspirer aucune 
l'rayeur; car il n'a plus d'idées, et fi finit de 
vivre comme il avait commencé, sans en 
avoir la conscience. » (RICHERAND, Nouveaux 

Eléments de Physiologie , neuvième édition, 
tome II, page 600.) 

MEDITATION XXVII 

Histoire philosophique de la cuisine. 

122,— La cuisine est le plus ancien des arts; 
car Adam naquit à jeun, et le nouveau-né, à 
peine entré dans ce monde, pousse des cris 
qui ne se calment que sur le sein de sa nour* 
rice. 

C'est aussi de tous les arts celui qui nous a 
rendu le service le plus important pour la vie 
civile ; car ce sont les besoins de la cuisine 
qui nous ont appris à appliquer le feu, et c'est 
par le feu que l'homme a dompté la nature. 

Quand on voit les choses d'en haut, on peut 
compter jusqu'à trois espèces de cuisine: 
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La première, qui s'occupe de la préparation 
des aliments, a conservé le nom primitif; ' 

La seconde s'occupe à les analyser et a en 
vérifier les éléments : on est convenu de l'ap­
peler chimie; 

Et la troisième, qu'on peut appeler cuisine^ 
de réparation, est plus connue sous le nom! 
de pharmacie. "̂ 

Si elles différent par le but, elles se tiennent 
par l'application du feu, par l'usage des four­
neaux et par l'emploi des mêmes vases. 

Ainsi, le même morceau de bœuf que le cui­
sinier convertit en potage et en bouifii, le 
chimiste s'en empare pour savoir en combien.̂  
de sortes de corps il est résoluble, et le phar­
macien nous le fait violemment sortir du 
corps, si par hasard il y cause mie indiges- • 
tion. 

ORDRE D'ALMIENTATION. 123. — L'hommc cst im 
animal omnivore ; il a des dents incisives 
pour diviser les fruits, des dents molaires 
pour broyer les graines, et des dents canines . 
pour déchirer les chairs : sur quoi on a re­
marqué que plus l'homme est rapproché de ; 
l'état sauvage, plus les dents canines sont • 
fortes et fiiciles a distinguer. ' 

Il est extrêmement probable que l'espèce fut 
longtemps frugivore, et elle y fut réduite paf 
la nécessité ; car l'homme est le plus lourd 
des animaux de l'ancien monde, et ses moyens 
d'attaque sont très-bornés, tant qu'fi n'est 
pas armé. Mais l'instinct de perfectionnement 
attaché à sa nature ne tarda pas à se déve­
lopper : le sentiment même de sa faibless'e le 
porta à chercher à se faire des armes; il y fut 
poussé aussi par l'instinct Carnivore, annoncé 
par ses dents canines ; et dès qu'il fut armé, 
fi fit sa proie et sa nourriture de tous les ani­
maux dont il était environné. 

Cet instinct de destruction subsiste encore* 
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les enfants ne manquent presque jamais de 
tuer les petits animaux qu'on leur abandonne ; 
ils les mangeraient s'ils avaient faim. 

Il n'est point étonnant que l'homme ait dé­
siré se nourrir de chair ; il a l'estomac trop 
petit, et les fruits ont trop peu de substances 
animalisables pour suffire pleinement à sa 
restauration ; il pourrait mieux se nourrir de 
légumes ; mais, ce régime suppose des arts 
qui n'ont pu venir qu'à la suite des siècles. 

Les premières armes durent être des bran­
ches d arbres, et plus tard on eut des arcs et 
des flèches. 

Il est très-digne de remarque que partout 
où on a trouvé l'homme, sous tous les cli­
mats, à toutes les latitudes, on l'a toujours 
trouvé armé d'arcs et de fièches. Cette unifor­
mité est difficile à expliquer. On ne voit pas 
comment la même série d idées s'est présentée 
à des individus soumis à des circonstances si 
différentes : elle doit provenir d'une cause qui 
s'est cachée derrière le rideau des âges. 

La chair crue n'a qu'un inconvénient, c'est 
de s'attacher aux dents par sa viscosité-ĵ  à 
cela près, elle n'est point désagréable au goût. 
Assaisonnée d'un peu de sel, elle se digère 
très-bien, et doit être plus nourrissante que 
toute autre, 

« Mein God, me disait, en 1815, u : capitaine 
» de Croates a qui je donnais a dîner, il ne 
• faut pas tant d'apprêts pour faire bonne 
» chère. Quand nous sommes en campagne et 
» que nous avons faim, nous abattons la pre-
» mière bête qui nous tombe sous la main ; 
» nous en coupons un morceau bien chainu, 
» nous le Sc\upoudrons d'un peu de sel, que 
» nous avons toujours dans la sabre-tasche (1); 

(1) La sabre-iasche ou poche de sabre, est cette es­
pèce de sac écussonné qui est suspendu au baudrier 
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» nous le met tons sous la selle, sur le dos du 
» cheval ; nous donnons un temps de galopj ' 
» et (faisant le mouvement d'un homme qm * 
» déchire à Moelles dents) gnian, gnian, gnian, 
» nous nous régalons comme des princes. » 

Quand les chasseurs du Dauphine vont à 1̂  
chasse, dans le mois de septembre, ils sont \ 
également pourvus de poivre et de sel. S'ils 
tuent un becfigue de haute graisse, ils le plu­
ment, l'assaisonnent, le portent quelque temps 
sur leur chapeau et le mangent . Ils assurent 
que cet oiseau, ainsi traité, est encore mefi-
leur que rôti. 

D'ailleurs, si nos trisaïeux mangeaient leurs 
aliments crus, nous n'en avons pas tout à fait , 
perdu l'habitude. Les palais les plus délicats 
s 'arrangent très-bien des saucissons d'Arles, 
des mortadelles, du bœuf fumé d'Hambourg, 
des anchois, des harengs pecks, et d'autres 
parefis^ qui n'ont pas passé par le feu, et qui 
n'en réveillent pas moins l'appétit. 

DÉCOUVERTE DU FEU. 124. — Après qu'on se fut 
régalé assez longtemps à la manière des 
Croates, on découvrit le feu ; et ce fut encore ^ 
un hasard, car le feu n'existe pas spontané- • 
ment sur la terre ; les habitants des îles Ma-
riannes ne le connaissaient pas. 

CUISSON. 125. — Le feu une fois connu, l'ins­
t inct de perfectionnement fit qu'on en appro­
cha les viandes, d'abord pour les sécher, et 
ensuite on les mit sur des charbons pour les 
cuire. 

La viande ainsi traitée fut trouvée bien 
meilleure : elle prend plus de consistance, se 
mâche avec beaucoup plus de facilité; et l'os-
maïôme, en se rissolant, s'aromatise et lui 

d'où pend le sabre des troupes légères : elle joue nn 
grand rôle dans les contes que les soldats font entre 
eux. 
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donne un parfum qui n'a pas cessé de nous 
plaire. 

Cependant on vint à s'apercevoir que la 
viande cuite sur les charbons n'est pas exempte 
âe souillure; car elle entraîne toujours avec 
elle quelques parties de cendre ou de charbon 
dont on la débarrasse difficilement. On remé­
dia à cet inconvénient en la perçant avec des 
broches qu'on mettait au-dessus'des charbons 
ardents, en les appuyant sur des pierres 
l'une hauteur convenable. 

C'est ainsi qu'on parvint aux griUades, pré­
paration aussi simple que savoureuse; car 
toute viande grillée est de haut goût, parce 
qu'elle se fume en partie. 

Les choses n'étaient pas beaucoup plus 
avancées du temps d'Homère; et j'espère 
qu'on verra ici avec plaisir la manière dont 
Achille reçut dans sa tente trois des plus 
considérables d'entre les Grecs, dont l'un était 
roi. 

Je dédie aux dames la narration que j'en 
vais faire, parce qu'Achfile était le plus beau 
des Grecs, et que sa fierté ne l'empêcha pas 
de pleurer quand on lui enleva Briséis; c'est 
aussi pour elles que je choisis la traduction 
élégante de M. Dugas-Montbel, auteur doux, 
complaisant, et assez gourmand pour un hel­
léniste : 

Mnjorem jam crateram, Mâ netti flli, appone, 
Meraciùsque misce, poruliini autem para unicuique; 
Charissimi enim isti viii nieo sub tecto. 
Sic dixit : Pan'oclus dilecto ohedivit socio-, 
Sed cacahnm ingentem posnil arl in:nis jnbar \ 
Tergum in ipso posait ovis et pinguis caprse.' 
Apposuit et suis saginaii scapulam abundantem pin-

(giiedine. 
Hulc i«nebat carnes Automedon, secabatque nobilis 

(Aehilles. 
Bas quidem minute secabat, et verubus afftgebat. 
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Igné Mœnetiades accendebat ma-inum,deo siihilig vlp,-i 
Sod postquam ignis dellagravit.et flammaextinclaest;, 
Prunas siernens, verua desuper extendit. 
Inspersit autem sale sacro, à lapidibus elevans. 
At postquam assavit et in mensas culinarias fudit, 
Patroclus quidem, panemaccipiens.distribuit in mensas 
Pulchrls in canistris, sed carnem disuibuit AchiUes. 
Ipse aulem adversus sedit Ulyssi divino, 
Ad parietem alterum. Diis autem sacrincarejussit 
Patroclum suum socium. Is in ignem jecit libamenta» 
Hi in cibos paratos appositos manus immiserunt : 
Sed postquam potùs et cibi desiderium exemerunt, • 
Innuit AjaxPhœnici: intellexitautem divinus Ulysses, ! 
Implensque vino poculum, propinavit ActiiUi (i), etc.. 

IL u. 202. 

« Aussitôt Patrocle obéit aux ordres de son 
» compagnon fidèle. Cependant Achfile ap-
» proche de la flamme étincelante un vase 
» qui renferme les épaules d'une brebis, d'ime 
» chèvre grasse, et le large dos d'un porcsuc-
» culent. Automedon tient les viandes que 
» coupe le divin Achifie ; celui-ci les divise en 
» morceaux, et les perce avec des pointes de 
» fer, 

» Patrocle, semblable aux immortels,allume 
» un grand feu. Dés que le bois consumé ne 
» jette plus qu'une flamme languissante, fi 
» pose sur le brasier deux longs dards soute-
• nus par deux fortes pierres, et répand le sel ; 
• sacre. 

» Quand les viandes sont prêtes, que le fes-
» tin est dressé, Patrocle distribue le pain au- • 
» tour de la table dans de riches corbeilles ; 
» mais Achille veut lui-même servir les vian-

fl) Je n'ai pas copié le texte original, que peu de 
personnes auraient entendu; mais j'ai cru devoir 
donner la version latine, parce que cette langue, plus 
répandue, se moulant parfaitement sur le grec, se 
prête mieux aux détails et à la simclicité de ce repas 
héroïque. 
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» des. Ensuite fi se place vis à vis d'Ulysse, 
o à l'autre extrémité de la table, et commande 
• à son compagnon de sacrifier aux dieux, 

» Patrocle jette dans les flammes les prémi-
» ces du repas, et tous portent bientôt les 
» mains vers les mets qu'on leur a servis et 
» préparés. Lorsque, dans l'abondance des fes-
» tins, ils ont chassé la faim et la soit, Ajax 
» fait un signe à Phénix ; Ulysse l'aperçoit, il 
» remplit de vin sa large coupe, et s'adres-
» sant au héros : Salut, Achille, dit-il..., » 

Ainsi, un roi, un fils de roi, et trois géné­
raux grecs, dînèrent fort bien avec du pain, 
du vin et de la viande grillée. 

Il faut croire que si Achille et Patrocle s'oc­
cupèrent eux-mêmes des apprêts du festin, 
c'était par extraordinaire, et pour honorer 
d'autant plus les hôtes distingués dont ils re­
cevaient la visite, car ordinairement les soins 
de la cuisine étaient abandonnés aux esclaves 
et aux femmes : c'est ce qu'Homère nous 
apprend encore en s'occupant, dans VOdyssée, 
des repas des poursuivants. 

On regardait alors les entrailles des ani­
maux farcies de sang et de graisse comme un 
mets très-distingué (c'était du boudin). 

A cette époque, et sans doute longtemps 
auparavant, la poésie et la musique s'étaient 
associées aux délices des repas. Des chantres 
vénérés célébraient les merveilles de la na­
ture, les amours des dieux et les hauts faits 
des guerriers ; ils exerçaient une espèce de 
sacerdoce, et il est prol^able que le divin Ho­
mère lui-même était issu de quelques-uns de 
ces hommes favorisés du ciel ; il ne se fût 
point élevé si haut si ses études poétiques 
n'avaient pa'̂  commencé dés son enfance. 

Madame Dacier remarque qu'Homère ne 
parle de viande bouillie en aucun endroit de 
ses ouvrages. Les Hébreux étaient plus avan-
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ces, à cause du séjour qu'ils avaient tait enj 
Egypte ; ils avaient des vaisseaux qui allaient; 
sur le feu; et c'est dans un vase pareil que' 
fut faite là soupe que Jacob vendit si cher à. 
son frère Esaû. 

Il est véritablement difficile de deviner-
comment l'homme est parvenu à travailler 
les métaux ; ce fut, dit-on, Tubal-Caïn qui ;' 
s'en occupa le premier. 

Dans l'état actuel de nos connaissances, des ' 
"métaux nous servent à traiter d'autres me- j 
taux; nous les assujettissons avec des pinces 
en fer, nous les forgeons avec des marteaux 
de fer; nous les tafilons avec des limes d'à- ; 
cier ; mais je n'ai encore trouvé personne qui 
ait pu m'expliquer comment fut faite la pre­
mière pince et forgé le premier marteau. 

FESTINS DES ORIENTAUX. — DES GRECS. 1 2 6 . — L a 
cuisine fit de grands progrès quand on eut, 
soit en airain, soit en poterie, des vases qui 
résistèrent au feu. On put assaisonner les 
viandes, faire cuire les légumes ; on eut du 
boufilon, du jus, des gelées ; toutes ces cho­
ses se suivent et se soutiennent. 

Les livres les plus anciens qui nous restent 
font mention honoralile des festin? des rois 
d'Orient. Il n'est pas difficfie de croire que des 
monarques qui régnaient sur des pays si fer­
tiles en toutes choses, et surtout en épiceries 
et en parfums, eussent des tables somp­
tueuses ; mais les détails nous manquent. 
On sait seulement que Cadmus^ qui apporta 
l'écriture en Grèce, avait été cuisinier du roi de 
Sidon. 

Ce fut chez ces peuples voluptueux et mous 
que s'introduisit la coutume d'entourer de lits 
les tables des festins et de manger cou­
chés. 

Ce raffinement, qui tient de la faiblesse, ne 
fut pas partout également bien reçu. Les peu* 
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pies qui faisaient un cas particulier delà force 
et du courage, ceux chez qui la frugalité était 
une vertu, le repoussèrent longtemps; mais il 
fut adopté à Athènes, et cet usage fut long­
temps général dans le monde civilisé. 

La cuisine et ses douceurs furent en grande 
faveur chez les Athéniens, peuple élégant et 
avide de nouveautés : les rois, les particuliers 
riches, les poëtes, les savants, donnèrent 
l'exemple, et les philosophes eux-mêmes ne 
crurent pas devoir se refuser à des jouissances 
puisées au sein de la nature. 

Après ce qu'on lit dans les anciens auteurs, 
on ne peut pas douter que leurs festins ne 
fussent de véritables fêtes. 

La chasse, la pêche et le commerce leur 
procuraient une grande partie des objets 
qui passent encore pour excellents, et la 
concurrence les avait fait monter à un prix 
excessif. 

TOUS'L es arts concouraient à l'ornement de 
leurs tables, autour desquelles les convives se 
rangeaient, couchés sur des lits couverts de 
riches tapis de pourpre. 

On se faisait une étude de donner encore 
plus de prix à la bonne chère par une conver­
sation agréable et les propos de table devinrent 
une science. 

Les chants, qui avaient lieu vers le troisième 
service, perdirent leur sévérité antique: ils ne 
furent plus exclusivement employés a célé­
brer les dieux, les héros et les faits histori­
ques; on chanta l'amitié, le plaisir et l'amour, 
avec une douceur et une harmonie auxquelles 
nos langues sèches et dures ne pourront ja­
mais atteindre. 

Les vins de la Grèce, que nous trouvons en­
core excellents, avaient été examinés et clas­
sés par les gourmets, à commencer par les 
plus doux jusqu'aux DIUS fu.meux: dans cer-
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tains repas, on en parcourait l'échefie tout en­
tière; et, au contraire de ce qui se passe 
aujourd'hui, les verres grandissaient en raison 
de la bonté du vin qui y était versé. 

Les plus jolies femmes venaient encore em­
bellir ces réunions voluptueuses. Des danses, 
des jeux et des divertissements de toute es­
pèce prolongeaient les plaisirs delà soirée. On 
respirait la volupté par tous les pores ; et 
plus d'un Aristippe, arrivé sous la ban­
nière de Platon, fit retraite sous cefie d'E-
picure. 

Les savants s'empressèrent à l'envi d'écrire 
sur un art qui procurait de si douces jouis­
sances. Platon, Athénée et plusieurs autres 
nous ont conservé leurs noms. Mais, hélas! 
leurs ouvrages sont perdus; et s'fi faut sur­
tout en regretter quelqu'un, ce doit être la 
Gastronomie d'Achestrade, quifu-t l'ami d'un des 
fils de Périclés. 

B Ce grand écrivain, dit Théotime, avait 
parcouru les terres et les mers pour connaître 
par lui-même ce qu'efies produisent de meil­
leur. Il s'instruisait, dans ses voyages, non 
des mœurs des peuples, puisqu'fi est impos­
sible de les changer, mais fi entrait dans les 
laboratoires où se préparent les délices de la 
table, et il n'eut de commerce qu'avec les 
hommes utiles à ses plaisirs. Son poëme est un 
trésor de science et ne contient pas un vers 
qui ne soit un précepte. » 

Tel fut l'état de la cuisine en Grèce; et il 
se soutint ainsi jusqu'au moment où une 
poignée d'hommes, qui étaient venus s'établir 
sur les bords du Tibre, étendit sa domination 
sur les peuples voisins et finit par envahir le 
monde. 

FESTINS DES ROMAINS, 127. — La bonuc chérB 
fut inconnue aux Romains tant qu'ils ne 
combattirent que pour assurer leur indépen-
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dance ou pour subjuguer leurs voisins, tout 
aussi pauvres qu'eux. Alors, leurs géné­
raux conduisaient la charrue, vivaient de lé­
gumes, etc. Les historiens frugivores ne 
manquent pas de louer ces temps primitifs, où 
la frugalité était en grand honneur. Mais 
quand leurs conquêtes se furent étendues en 
Afrique, en Sicile et en Grèce ; quand ils se 
furent régalés aux dépens des vaincus dans 
des pays où la civilisation était plus avancée^ 
ils emportèrent à Rome des préparations qui 
les avaient charmés chez les étriingers, et 
tout porte à croire qu'elles y furent bien reçues. 

Les Romains avaient envoyé à Athènes une 
députation pour en rapporter les lois de Se­
lon ; ils y allaient encore pour étudier les 
belles-lettres et la philosophie. Tout en polis­
sant leurs mœurs, ils connurent les délices 
des festins ; et les cuisiniers arrivèrent à Rome 
avec les orateurs, les philosophes, les rhéteurs 
et les poëtes. 

Avec le temps et la série de succès qui firent 
affluer à Rome toutes les richesses de l'uni­
vers, le luxe de la table fut poussé à un point 
presque incroyable. 

On goûta dé tout, depuis la cigale jusqu'à 
l'autruche, depuis le loir jusqu'au sanglier (1); 

(1) GLIRES F*RCIS.—GZjre* isic'o porcino, item pul-
pis ex omni (/liriiim menthro ritis, cum pipere, 
nuclceis, hisrre. lii/namine, furcies ijlires, et siitos 
in fi'fjvlà posiios, mitles in furnurn, aiU farsosin 
clibùno coques. 

Les loirs passaient pour un mets délicat : on ap­
portait quelipielois des balances sur la table pour en 
vérider le j)oiils. On connoîl cette épigramme de Mar­
tial, an sujet des loirs, XIII. 59. 

Tota mihi liormitur hypms, et pinffuior illo 
Temporu suui, quo me nil nisi somnus edit. 

Lister, médecin gourmand d'une reine très-gour-
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tout ce qui put piquer le goût fut essayé : 
comme assaisonnement ou employé comme 
tel, des substances dont nous ne pouvons pas 
concevoir l'usage, comme l'assa fœtida, la ^ 
rue. etc. 

L univers connu fut mis à contribution par , 
les armées et les voyageurs. On apporta d'Afri- "' 
que les pintades et les truffes, les lapins d'Es- ^ 
pagne, les faisans de la Grèce, où ils étaient •. 
venus des bords du Phase, et les paons de 
l'extrémité de l'Asie. 

Les plus considérables d'entre les Romains 
se firent gloire d'avoir de beaux jardins où ils 
firent cultiver non-seulement les fruits ancien­
nement connus, tels que les poires, les pom­
mes, les figues, le raisin, mais encore ceux 
qui furent apportés de divers pays, savoir : 
l'abricot d'Arménie, la pêche de Perse, le coing 
de Sidon, la framboise des vallées du mont 
Ida, et la cerise, conquête de Lucullusdans le 
royaume de Pont. Ces importations, qui eurent 
nécessairement lieu dans des circonstances 
très-diverses, prouvent du moins que l'impul­
sion était générale, et que chacun se faisait 
une gloire et un devoir de contribuer aux 
jouissances du peuple-roi. 

Parmi les comestibles, le poisson fut sur­
tout un objet de luxe. Il s'établit des préfé­
rences en faveur de certaines espèces, et ces 
préférences augmentaient quand la pêche 
avait eu lieu dans certains parages. Le pois­
son des contrées éloignées fut apporté dans 
les vases pleins de miel ; et quand les indivi-

mande (la reine Anne) , s'occupant des avantages 
qu'on peut lirer pour la cuisine de l'usage des balan­
ces, observe que si douze aloueltes ne pèsent point 
douze onces, elles sont à peine mangenbles; qu'elles 
Soni passables si elles pèsent douze onces; maisque 
si elles pèsent treize onces, elles sont grasses et excel-
lantes. 
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dus dépassèrent la grandeur ordinaire, ils fu­
rent vendus à des prix considérables, par la 
concurrence qui s'établissait entre des con­
sommateurs, dont quelques-uns étaient plus 
riches que des rois. 

Les boissons ne furent pas l'objet d'une at­
tention moins suivie et de soins moins atten­
tifs. Les vins de Grèce, de Sicile et d'Italie 
firent les délices des Romains; et comme lis 
tiraient leur prix soit du canton, soit de 
l'année ou ils avaient été produits, une es­
pèce d'acte ne naissance était inscrit sur cha­
que amphore. 

O nata. mecam consnle Maulio. Hos. 

Ce ne fut pas tout. Par une suite de cet 
Instinct d'exaltation que nous avons déjà in­
diqué, on s'appliqua à rendre les vins plus pi­
quants et plus parfumés; on y fit infuser des 
fleurs, des aromates, des drogues de diverses 
espèces, et les préparations que les auteurs 
contemporains nous ont transmises sous le 
nom de condita devaient brûler la bouche et 
violemment iriiter l'estomac. 

C'est ainsi que déjà, à cette époque, les Ro­
mains rêvaient l'alcool, qui n'a été découvert 
qu'après plus de quinze siècles. 

Mais c'est surtout vers les accessoires des 
repas que ce luxe gigantesque se portait avec 
plus de ferveur. 

Tous les meubles nécessaires pour les festinï 
furent faits avec recherche, soit pour la ma­
tière, soit pour la main-d'œuvre. Le nombre 
des services augmenta graduellement ju-que 
et passé vingt, et a chaque service on enlevait 
tout ce qui avait été employé aux services 
précédents. 

Des escKivos étaient spécialement attachés 
à chaque fonction conviviale, et ces fonctions 
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étaient minutieusement distinguées. Les par-' 
fums les plus précieux embaumaient la sâfiQ-
du festin. Des espèces de hérauts proclamaient 
le mérite des mets dignes d'une attention spé­
ciale ; fis annonçaient les titres qu'ils avaient 
à cette espèce d'ovation ; enfin, on n'oubliait^ 
rien de ce qui pouvait aiguiser l'appétit, sou--
tenir l'attention et prolonger les jouissances,! 

Ce luxe avait aussi ses aberrations et seal 
bizarreries. Tels étaient ces festins où leai 
poissons et les oiseaux servis se comptaient 
parmifiiers, et ces mets, qui n'avaient d'autre-
mérite que d'avoir coûté cher, tels que ce plat! 
composé de la cervelle ae cinq cents autruches, 
et cet autre où l'on voyait les langues de cinq 
mfile oiseaux qui tous avaient parlé. 

D'après ce qui précède, il nous semble qu'on i 
peut facilement se rendre compte des sommeŝ  
considérables que LucuUus dépensait à sa ta­
ble et de la cherté des festins qu'il donnait 
dans le salon d'Apollon, où il était d'étiquette 
d'épuiser tous les moyens connus pour natter 
la sensualité de ses convives. 
RÉSURRECTION DE LUCULLUS. 128. — CCS JOUTS dô 

gloire pourraient renaître sous nos yeux, et 
pour en renouveler les merveiUes il ne nous 
manque qu'un Lucullus. Supposons donc qu'im 
homme connu pour être puissamment riche 
voulût célébrer un grand événement politique 
ou financier, et donner à cette occasion une 
fête mémorable, sans s'inquiéter de ce qu'fi en 
coûterait. 

Supposons qu'fi appelle tous les arts pour ; 
orner le lieu de la fête dans ses diverses par­
ties, et qu'il ordonne aux préparateurs d'em­
ployer pour la bonne chère toutes les res­
sources de l'art, et d'abreuver les convives 
avec ce que les caveaux contiennent de plus i 
distingué, 

Qu'fi fasse représenter pour eux, en ce dîner 



PHYSIOLOGIE DU GOUT. 9 1 

solennel, deux pièces jouées par les mefileurs 
acteurs ; 

Que, pendant le repas, la musique se fasse 
entendre, exécutée parles artistes les plus re­
nommés, tant pour les voix que pom- les ins­
truments ; 

Qu'il ait fait préparer, pour entr'actes, entre 
le dîner et le café, un ballet dansé par tout ce 
que l'Opéra a de plus léger et de plus joli ; 

Que la soirée se termine par un bal qui ras­
semble deux cents femmes choisies parmi les 
plus belles, et quatre cents danseurs choisis 
parmi les plus élégants; 

Que le luilîet soit constamment garni de ce 
qu'on connaît de mieux eu boissons chaudes, 
fraîches et glacées ; 

Que, vers le milieu de la nuit, une collation 
savante vienne rendre à tous une vigueur 
nouvelle; 

Que les servants soient beaux et bien vêtus, 
rfilumination parfaite; et, pour ne rien ou­
blier, que l'amphitryon se soit charg-é d'en­
voyer chercher et de reconduire commodément 
tout le monde. 

Cette fête ayant été bien entendue, bien or­
donnée, bien soignée et bien conduite, tous 
ceux qui connaissent Paris conviendront avec 
moi qu'il y aurait dans les mémoires du lende­
main de quoi faire trembler même le caissier 
de Lucullus. 

En indicpiant ce qu'il faudrait faire aujour­
d'hui pour imiter les fêtes de ce Romain ma­
gnifique, j'ai suffisamment appris au lecteur 
ce qui se pratiquait alors pour les accessoires 
obligés des repas, où l'on ne manquait pas 
de faire intervenir les comédiens, les chan­
teurs, les mimes, les grimes, et tout ce qui 
peut contribuer à augmenter la joie des per­
sonnes qui n'ont été'convoquées que daus le 
but de se divertir. 
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Ce qu'on avait fait chez les Athéniens, en-?; 
suite chez les Romains, plus tard chez noùsj 
dans le moyen âge, et enfin de nos jours,'.' 
prend sa source dans la nature de l'homme,, 
qui cherche avec impatience la fin de la car-; 
rière où il est entré, et dans certaine inquié-,' 
tude qui le tourmente tant que la somme to­
tale de vie dont il peut disposer n'est pas en­
tièrement occupée, 

LECTISTERNIUM ET INCUBITATIUM. 129. — C o m m e 
les Athéniens, les Romains mangeaient cou­
chés, mais ils n'y arrivèrent que par une voie 
en quelque façon détournée. 

Ils se servirent d'abord des lits pour les re­
pas sacrés qu'on offrait aux dieux ; les pre­
miers magistrats et les hommes puissants en 
adoptèrent ensuite l'usage ; et en peu de temps 
il devint général et s'est conservé .jusque vers 
le commencement du quatrième siècle de l'ère 
chrétienne. 

Ces lits, qui n'étaient d'abord que des es- l 
pèces de bancs rembourrés de paille et recou- ' 
verts de peaux, participèrent bientôt au luxe 
qui envahit tout ce qui avait rapport aux fes- ' 
tins. Ils furent faits des bois les plus précieux, '. 
incrustés d'ivoire, d'or, et quelquefois de pier- ; 
reries ; ils furent formés de coussins d'une ; 
mollesse recherchée, et les tapis qui les re­
couvraient furent ornés de magnifiques bro­
deries. 

On se couchait sur le côté gauche, appuyé 
sur le coude ; et ordinairement le même lit re­
cevait trois personnes. 

Cette manière de se tenir à table, que les 
Romains appelaient lectistermum, était-elle 
plus commode, était-elle plus favorable que 
celle que nous avons adoptée, ou plutôt re­
prise? Je ne le crois pas. 

Phy.«iquement envisagée,l'incubitation exige 
un certain déploiement de force pour garder 
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l'équilibre, et ce n'est pas sans quelque dou­
leur que le poids d'une partie du corps porte 
sur l'articulation du bras. 

Sous le rapport physiologique, il y a bien 
aussi quelque chose à dire : l'incubitation se 
fait d'une manière moins naturelle ; les ali­
ments coulent avec plus de peine et se tassent 
moins dans l'estomac. 

L'ingestion c'çs liquides ou l'action déboire 
était surtout bien plus difficile encore; elle 
devait exiger une attention particulière pour 
ne pas répandre mal à propos le vin contenu 
dans ces larges coupes qui brillaient sur la 
table des grands; et c'est sans doute pendant 
le règne du kctistcrnium qu'est né le proverbe 
qui dit que de la coupe à la bouche il y a sou­
vent bien du via perdu. 

Il ne devait pas être plus facfie de manger 
proprement quand on mangeait couché, sur­
tout si l'on fait attention que plusieurs des 
convives portaient la barbe longue, et qu'on 
se servait des doigts, ou tout au plus du cou­
teau, pour porter les morceaux à la bouche, 
car l'usage des fourchettes est moderne; ou 
n'eu a point trouvé dans les ruines d'Hercu-
lanum, où l'on a cependant trouvé beaucoup 
de cuillers. 

Il faut croire aussi qu'il se faisait, par-ci 
par-là, quelques outrages à la purleur, dans 
les repas où l'on dépassait fréquemment les 
bornes de la tempérance, sur des lits où les 
deux sexes étaient mêlés, et où il n'était pas 
rare de voir une partie des convives endormie. 

Nam pransus jaceo, et satur supinus 
Pertundo tunicamque, palliumque. 

Aussi c'est la morale qui réclama la pre­
mière. 

Dès que la religion chrétienne, échappée aux 
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persécutions qui ensanglantèrent son berceau '̂; 
eut acquis quelque influence, ses ministres;,; 
élevèrent la voix contre les excès de la tem^J 
pérance. Ils se récrièrent contre la longueur; 
des repas, où l'on violait tous leurs préceptes'' 
en s'entourant de toutes les voluptés. Voués-
par choix à un régime austère, fis placèrent' 
fa gourmandise parmi les péchés capitaux, cri-: 
tiquèrent amèrement la promiscuité des sexes, 
et attaquèrent surtout l'usage de manger sur '' 
des lits, usage qui leur parut le résultat d'une 
mollesse coupable et la cause principale des 
abus qu'iïs déploraient. 

Leur voix menaçante fut entendue : les lits 
cessèrent d'orner la salle des festins; on re* 
vint à l'ancienne manière de manger en état 
de session • et, par un rare bonheur, cette 
forme, ordonnée par la morale, n'a point 
tourné au détriment du plaisir. 

POÉSIE. 130. — A l'époque dont nous nous 
occupons, la poésie conviviale subit une mo­
dification nouvelle, et prit, dans la bouche 
d'Horace, de Tibulle et autres auteurs à peu 
près contemporains, une langueur et une mol­
lesse que les Muses grecques ne connaissaient 
pas. 

Dulce ridentem Lalagem amabo 
Dulce loquentem. HOR. 

Quseris quot mihi batiationes 
Tua?., Lesbia, sint satis superque. CM. 
Pande, puella, pande capillulos 
Flavos, lucentes ut aurum nitidum, 
Pande, puella, collum candidum 
Productum bene candidis huineris, G*iw». ». 

IRRUPTION DES BARBARES. 1 3 1 . — L e S Ciuq OU SIX 
siècles que nous venons de parcourir en un 
petit nombre de pages furent les beaux temps 
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pour la cuisine, ainsi que pour ceux qui l'ai­
ment et la cultivent ; mais l'arrivée, ou plutôt 
l'irruption des peuples du nord, changea tout, 
bouleversa tout ; et ces jours de gloire furent 
suivis d'tme longue et terrible obscurité. 

A l'apparition de ces étrangers, l'art alimen­
taire disparut avec les autres sciences dont il 
est le compagnon et le consolateur. La plu­
part des cuisiniers furent massacrés dans les 
palais qu'ils desservaient; les autres s'enfui­
rent pour ne pas régaler les oppresseurs de 
leur pays ; et le i etit nombre qui vint offrir 
ses services eut la honte de les voir refuser. 
Ces bouches féroces, ces gosiers brûlés, étaient 
in.sensibles aux nouceurs d'une chère délicate. 
D'énormes quartiers de viande et de venaison, 
des qufntités incommensurables des plus 
fortes boissons suffisaient pour les charmer : et 
comme les usurpateurs étaient toujours ar­
més, la plupart de ees repas dégénéraient en 
orgies, et la saUe des festins vit souvent cou­
ler le sang. 

Cependant fi est dans la nature des choses 
que ce qui est excessif ne dure pas. Les vain­
queurs se lassèrent enfin d'être cruels ; ils 
s'allièrent avec les vaincus, prirent une teinte 
lie civfiisation, et commencèrent à connaître 
les douceurs de la. vie sociale. 

Les repas se ressentirent de cet adoucisse­
ment. On invita ses amis moins pour les re­
paître que pour les régaler; les autres s'aper­
çurent qu'on faisait quelques efforts pour leur 
plaire, une joie décente les anima, et les joies 
de l'hospitalité eurent quelque cnose de plus 
affectueux. 

Ces améliorations, qui auraient eu lieu vers 
le cinquième siècle de notre ère, devinrent 
plus remarquîtbles sous Charlemagne ; et on 
voit par se.'̂  capitulaires que ce grand roi se 
donnait des soins personnels pour que ses do-
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malnes pussent fournir au luxe de sa ta-i 
ble. 

Sous ce prince et sous ses successeurs, leSi 
fêtes prù-ent une tournure à la fois galante et; 
chevaleresque ; les dames vinrent embefiir lai 
cour; elles distribuèrent le prix delà valeur; 
et l'on vit le faisan aux pattes dorées et le 
paon à la queue épanouie portés sur les tables' 
des princes, par des pages chamarrés d'or, et 
par Je gentes pucelies chez qifi l'innocence 
n'excluait pas toujours le désir de plaire. 

Remarquons bien que ce fut pour la troi­
sième fois que les femmes, séquestrées chez, 
les Grecs, chez les Romains et chez les 
Francs, furent appelées à faire l'ornement de 
leurs banquets. Les Ottomans ont seuls ré­
sisté à l'appel ; mais d'effroyables tempêtes , 
menacent ce peuple insociable, et trente ans ' 
ne s'écouleront pas sans que la voix puissante l 
du canon ait prononcé l'émancipation des oda­
lisques. 

Le mouvement une fois imprimé a été 
transmis jusqu'à nous, en recevant une forte 
progression par le choc des générations. 

Les femmes, même les plus titrées, s'occu­
pèrent, dans l'intérieur de leurs maisons, de 
fa préparation des aliments, qu'elles regardè­
rent comme faisant partie des soins de l'hos­
pitalité, qui avait encore heu en France vers 
la fin du dix-septième siècle. 

Sous leurs jolies mains, les aliments subi­
rent quelquefois des métamorphoses singu­
lières : l'anguille eut le dard du serpent, le 
lièvre, les oreilles d'un chat, et autres joyeu-
setés semblables. Elles firent grand usage i, 
des épiées que les Vénitiens commencèrent à j 
tirer de l'Orient, ainsi que des eaux parfu- \ 
mées qui étaient fournies par les Arabes, de 
sorte que le poisson fut quelquefois cuit à 
l'eau de rose. Le luxe de la table consistait 
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surtout dans l'abondance des mets : et les 
choses allèrent si loin que nos rois se crurent 
obliges d'y mettre un frein par des lois somp­
tuaires, qui eurent le même sort que celles 
rendues en pareilles matière par les législa­
teurs grecs et romains. On en rit, on les 
éluda, on les oublia ; et elles ne restèrent 
dans les livres que comme monuments histo­
riques. 

On continua donc à faire bonne chère tanf 
qu'on put, et surtout dans les abbayes, cou­
vents et moutiers, parce que les richesses 
affectées à ces établissements étaient moins 
exposées aux chances et aux dangers des 
guerres intérieures qui ont si longtemps dé­
solé la P'rance. 

Etant bien certain que les dames françaises 
se sont toujours plus ou moins mêlées "de ce 
qui se faisait dans leurs cuisines, on doit en 
conclure que c'est à leur intervention qu'est 
dus la prééminence indisputable qu'a toujours 
eue en Europe la cuisine françaLse, et qu'elltr 
a principalement acquise par une quantité 
immense de préparations recherchées, légères 
et friandes, dont les femmes seules ont pu 
concevoir l'idée, 

J"ai dit qu'on faisait bonne chère tant 
qu'on pouvait; mais on ne pouvait pas tou­
jours. Le souper de nos rois eux-mêmes était 
quelquefois abandonné au hasard. On sait 
qu'il ne fut pas toujours assuré pendant les 
troubles civils; et Henri IW eût fait un soir 
un bien maigre repas s'il n'eût eu le bon 
esprit d'admettre à sa table le bourgeois pos­
sesseur heureux de la seule dinde qui existât 
dans une ville où le roi devait passer la 
nuit, 

Cepenifant la science avançait insensible­
ment ; les chevaliers croisés 'la dotèrent de 
l'échalotte arrachée aux plaines d'Ascalon; le 

riiYbiOLoeiK ou SOBT. — i . u 4 
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persfi fut importé d'Italie; et, longtemps 
avant Louis IX, les charcutiers et saucisçeurs , 
avaient fondé sur la manipulation du porc un 
espoir de fortune dont nous avons eu sous 
les yeux de mémorables exemples. 

Les pâtisseries n'eurent pas moins de suc­
cès ; et les produits de leur indu.strie fîgu- ' 
raient honorablement dans tous les festins. 
Dés avant Charles IX, ils formaient une cor­
poration considérable ; et ce prince leur 
donna des statuts où l'on remarque le privi­
lège de labriquer le pain à chanter messe, 

"vers le milieu du dix-septiètne siècle, les 
Hollandais apportèrent le café en Europe (1). 
Soliman Aga, ce Turc puissant dont raffolé- '; 
rent nos trisaïeules, leur en fit prendre les 
premiéies tasses en 1660; un Américain en 
^fendit publiquement à la foire de Saint-Ger» 
main en 1670; et la rue Saint-André-des-Arcs 
eut le premier café orné de glaces et de tables 
de marbre, à peu prés comme on le voit de 
nos jours. 

Alors aussi le sucre commença à poindre(2); 
et Scanon, en se plaignant de ce que sa 
sœur avait, par avarice, fait rétrécir les trous 

(1) Parmi les Européens, les Hollandais furent les 
premiers qui tirèrent d'Arabie les plants du cafier, 
qu'ils transportèrent à Batavia, et qu'ils apportèrent 
ensuite en Europe. 

M. rie Reissont, lieutenant-général d'artillerie, en 
fit venir un pied d'Amsterdan^ et en fit cadeau au 
Jardin du Roi : c'est le premii^r qu'on ait vu à Paris. 

' Cet arhre, dont M. de Jussieu a faii la description, 
avait, en icia, un pouce de diamètre et cinq pieds de 
hauteur : le '«-uitest fort joh, et resseuible un peu à 
une cerise. 

(2) Quoi qu'ait dit Lucrèce, les anciens ne connurent 
pas le sucre. Le sucre est un produii de Part, et sans 
la cristallisaiion, la canne ne donnerait qu'une bois--
son fade et sans ulihlé. 
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de son sucrier, nous a du moins appris que 
de son temps ce meuble était usuel. 

C'est encore dans le dix-septieme siècle que 
l'usage de l'eau de-vie commença à se répan­
dre. La distiihition, dont la première idée 
avait été apportée par les croisés, était jusque-
la demeurée un arcane qui n'était connu que 
d'un petit nombre d'adeptes. Vers le com­
mencement du règne de Louis XIV, les 
alambics commencèrent à devenir communs, 
mais ce n'est que sous Louis XV que cette 
boisson est devenue vraiment populaire ; et 
ce n'est que depuis peu d'années que, de tâ­
tonnements en làtonnements, on est venu à 
obtenir de l'alcool en une seule opération. 

C'est encore vers la même époque qu'on 
commença à user du tabac; de sorte que le 
sucre, lé café, l'eau-de-vie et le tabac, ces 
quatre objets si importants, soit au commerce, 
soit à la richesse fiscale, ont à peine deux 
siècles de date. 

SIÈCLES DE LOUIS IIY ET DE LOUIS XV. 132. — CO 
ïut SOUS ces auspices que commença le siècle 
de Louis XIV; et sous ce règne "brillant la 
science des festins obéit à l'impulsion pro­
gressive qui 'ût avancer toutes les autres 
sciences. 

On n"a point encore perdu la mémoire de 
ces fêtes qui firent accourir toute l'Europe, ni 
de ces tournois où brillèrent pour la dernière 
fois les lances que la baïonnette a si énergi-
quement remiilacées, et ces armures cheva­
leresques, faibles ressources contre la bruta­
lité du canon. 

Toutes ces fêtes se terminaient par de 
somptueux banquets, qui en étaient comme 
le couronnement ; car telle est la constitution 
de l'homme, qu'il ne peut point être tout à 
fait heureux quand son goût n'a point été 
gratifié; et ce besoin impérieux a soumis 
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jusqu'à la grammaire, tellenient que, poui 
exprimer qu'une chose a été faite avec per-i 
fection, nous disons qu'efie a été faite avec 
goût. 

Par une conséquence nécessaire, les hom­
mes qui présidèrent aux préparations de ces 
festins devinrent des hommes considérables, 
et ce ne ne fut pas sans raison ; car ils du­
rent réunir bien des qualités diverses, c'est-
à-dire le génie pour inventer, le savoir pour 
disposer, le jugement pour proportionner, la 
sagacité pour découvrir, la fermeté pour se, 
faire obéir, et l'exactitude pour ne pas faire, 
attendre. 

Ce fut dans ces grandes occasions que com­
mença à se déployer la magnificence des sur-
touts', art nouveau qui, réunissant la pein­
ture et la sculpture, présente à l'œfi un 
tableau agréable et quelquefois un site ap­
proprié à la circonstance ou au héros de la 
fête. ': 

C'était là le grand et même le gigantesque • 
de l'art du cuisinier ; mais bientôt des reu­
nions moins nombreuses et des repas plus 
fins exigèrent une attention plus raisoimée 
et des soins plus minutieux. 

Ce fut au petit couvert, dans le salon des 
favorites, et aux soupers fins des courtisans 
et des financiers, que les artistes firent ad­
mirer leur savoir, et, animés d'une louable 
émulation, cuerchèrent à se surpasser lesuns 
les autres. 

Sur la fin de ce règne, le nom des cuisiniers 
les plus fameux était presque toujours an­
nexé à celui de leurs patrons : ces derniers • 
en tiraient vanité. Ces deux mérites s'unis­
saient; et les noms les plus glorieux figurè­
rent dans les livres de cuisine à côté de» 
préparations qu'ils avaient protégées, inven­
tées ou mises au monde. 
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Cet amalgame a cessé de nos jours : nous 
ne sommes pas moins gourmands que nos 
ancêtres, et bien au contraire; mais nous nous 
inquiétons beaucoup moins du nom de ^elui 
qui régne dans les souterrains. L'applaudisse­
ment par inclination de l'oreille gauche est le 
seul tribut d'admiration que nous accordons à 
l'artiste qui nous enchante; et les restaura­
teurs, c'est-à-dire les cuisiniers du public, 
sont les seuls qui obtiennent une estime no­
minale qui les place promptement au rang 
des grands capitafistes. Utile dulci. 

Ce fut pour Louis XIV qu'on apporta des 
Echelles du Levant l'épine d'été, qu'il appe­
lait la bonne poire; et c'est à sa vieillesse que 
nous devons les liqueurs. 

Ce prince éprouvait quelquefois de la fai­
blesse, et cette difficulté de vivre qui se ma­
nifeste souvent après l'âge de soixante ans; 
on unit l'eau-de vie au sucre et aux parfums, 
pour lui en faire des potions qu'on appelait, 
suivant l'usage du temps, potions cordiales. 
Telle est l'origine de l'art du liquoriste. 

Il est à remarquer qu'à peu près vers le 
même temps l'art de la cuisine florissait à la 
cour d'Angleterre. La reine Anne était très-
gourmande; elle ne dédaignait pas de s'entre­
tenir avec son cuisinier, et les dispensaires 
anglais contiennent beaucoup de préparations 
désignées {afte qucen's Ann fashion) à la ma­
nière de la reine Anne, 

La science, qui était restée stationnaire 
pendant la domination de madame de Main-
tenon, continua sa marche ascensionnelle sous 
la régence. 

Le'̂ duc d'Orléans, prince spirituel et digne 
d'avoir des amis, partageait avec eux des re­
pas aussi fins que bien entendus. Des rensei­
gnements certains m'ont appris qu'on y dis­
tinguait surtout des piqués d'une Aînesse ex-
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trême, des matelotes aussi appétissantes qu'au 
bord de l'eau, et des dindes glorieusement' 
truffêGS 

Des dindes truffées!! I dont la réputation et' 
le prix vont toujours croissant! Astres bénins' 
dont l'apparition fait scintiller, radier et tri-;' 
pudier les gourmands de toutes les catégo-, 
ries ! " 

Le règne de Louis XV ne fut pas moins fa­
vorable à l'art alimentaire. Dix-huit ans de, 
paix g;uériretit sans peine toutes les plaies' 
qu'avaient faites plus de soixante ans de 
guerre ; les richesses créées par l'industrie et -
répandues par le commerce ou acquises par; 
les traitants firent disparaître l'inégalité des : 
fortunes, et l'esprit de convivialité se répandit • 
dans toutes les c]a.sses de la société. 

C'est à dater de cette époque (1) qu'on a 
établi généralement dans tous les repas plus 
d'ordre, de propreté, d'élégance, et ces divers 

(t) D'après les informations que j'ai prises auprès 
des habilants de plusieurs déparleinents, vers 1740, 
un diner de dix personnes se composait comme il 
suit : 

t le bouilli; 
îer service.,., J une entrée de veau cirtt dans son jus» 

' un hors-d'œuvre ; 
[ un dindon; 

•ta çpriuVP ) '^" P'^' tls légumes; ^^^^^^^^ i une salade; 
V une crème (quelquefois) ; 
( du h'omage; 

Bessert l du fruit; 
V un pot de confitures. 

On ne changeait que trois fois d'assiettes; savoir: 
après le poiage, au second service et au dessert. 

On servait très-rarement du café, mais assez sou­
vent du ratafia de cerises ou d'œillets, qu'on ne con­
naissait que depuis peu de temps. 
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raffinements qui, ayant toujours été en aug ­
mentant jusqu'à nos jours, menacent mainte­
nant de dépasser toutes les fimites et de nous 
conduire au ridicule. 

Sous ce régne encore, les petites maisons 
et les femmes entretenues exigèrent des cui-
simiers des efforts qui tournèrent au profit de 
la science. 

On a de grandes facilités quand on traite 
une assemblée nombreuse et des appétits ro­
bustes; avec de la viande de bouclierie, du 
gibier, de la venaison et quelques grosses 
pièces de poisson, on a bientôt composé un 
repas pour soixante personnes. 

Mais pour gratifier des bouches qui ne 
s'ouvrent que pour minauder, pour allécher 
des femmes vaporeu.'^es, pour émouvoir des 
estomacs de papier mâché et faire aller des 
effianqués chez qui l'appétit n'est qu'une vel­
léité toujours prête à s'éteindre, il faut i)lus 
de génie, plus de pénétration eî plus de tra­
vail, que pour résoudre un des plus difficfies 
problèmes de géométrie de l'infini. 

LOUIS XVI. 133. — Arrivé maintenant au règne 
de Louis XVI et^aux jours de la révolution, 
nous ne nous traînerons pas minutieusement 
sur les détails des changements dont nous 
avons été témoins ; mais nous nous conten­
terons de signaler à grands trnits les diverses 
améliorations qui, depuis ITIA, ont eu Ueu 
dans la science des festins. 

Ces amélio.'-ations ont eu pour objet la par­
tie naturelle de l'art, ou les mœurs et institu­
tions sociales qui s'y rat tachent; et quoique 
ces deux ordres de choses agissent l'un sur 
l'autre avec une réciprocité continuelle, nous 
avons cru devoir, pour plus de clai'té, nous 
en occuper sépurément. 

AMÉLIORATION SOUS LE RAPPORT DE L ' A R T . 1 3 * . -

Toutes les professions dont le résultat est de 
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préparer ou de vendre les aliments, tels qu© 
cuisiniers, t ra i teurs , pâtissiers, confiseurs,, 
magasins de comestibles et autres parefis, se ' 
sont multipliées dans des proportions toujours, 
croissantes : et ce qui prouve que cette aug­
mentation n'a eu lieu que d'après des besoins 
réels, c'est que leur nombre n'a point nui a 
leur prospérité. 

La physique et la chimie ont été appelées; 
au secours de l'art alimentaire : les savants les 
plus distingués n'ont point cru au-dessous 
d'eux de s'occuper de nos premiers besoins, et' 
ont introduit des perfectionnements, depuis' 
le sÎ! Il pie pot-au-feu de l'ouvrier jusqu'à ces 1 
mets extractifs et transparents qui ne sont 
servis que dans l'or ou le cristal. 

Des professions nouvelles se sont élevées ; ' 
par exemple, les pâtissiers de petit four, qui ; 
sont la nuance entre les pâtissiers proprement 
dits et les confiseurs. Ils ont dans leur do- . 
maine les préparations où le beurre s'unit au 
sucre, aux œufs, à la fécule, telles que les bis- ,: 
cuits, les macarons, les gâteaux parés, les 
meringues, et autres friandises pareilles. 

L'art de conserver les aliments est aussi de­
venu une profession distincte, dont le but est ; 
de nous offrir, dans tous les temps de l'année, 
les ri i verses substances qui sont partictfiières 
à chaque saison. 

L'horticulture a fait d'immenses progrés; 
les .ser.'-es chaudes ont mis sous nos yeux les 
fruits des tropiques; diverses espèces de légu­
mes ont été acquises par la culture ou l'im­
portation, et, entre autres, l'espèce de melons 
cantaloups, qui, ne produisant que de_ bons 
fruits, donne ainsi un démenti journalier au 
proverbe (1^. 

(1) Il faut en essayer cinquante 
Avant que d'en trouver un bon. 
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On a cultivé, importé et présenté dans un 
ordre régulier les vins de tous les pays : le 
Madère qui ouvre la tranchée, les vins de 
France qui se partagent les services, et ceux 
d'Espagne et d'Afrique qui couronnent l 'œu­
vre . 

La cuisine française s'est approprié des 
mets de préparation étrangère, comme le ka-
rfic et le beef-steak ; des assaisonnements, 
comme le caviar et le soy ; des boissons, comme 
le punch, le négus et autres. 

Le café est devenu populaire ; le matin, 
comme aliment,et après dîner, comme boisson 
exhilarante et tonique. 

On a inventé une grande diversité de vases, 
ustensiles et autres accessoires, qui donnent 
au repas une teinte plus ou moins mai'quée 
de luxe et de festivité ; de sorte que les étran­
gers qui arrivent à Paris trouvent sur les t a ­
bles beaucoup d'objets dont ils ignorent le 
nom et dont ils n'osent souvent pas deman­
der l'usage. 

Et de tons ces faits, on peut tirer la con­
clusion générale que, au moment où j 'écris 
ces lignes, tout ce qui précède, accompagne 
ou suit les festins, est traité avec un ordre, 
une méthode et une tenue qui marquent une 
envie de plaire tout à fait aimable pour les 
convives. 

DERNIFRS PERFECTIONNEMENTS. 135. — Ou a l'CS-
Buscité du grec le mot gastronomie : il a paru 
doux aux oreilles françaises; et, quoique à 
peine compris, il a suffi de le prononcer pour 
porter sur toutes les physionomies le sourire 
de l'hilarité. 

U parait que les melons tels que nous les cultivons 
n'étaient pas connus des Romains ; ce qu'ils appelaient 
molo et pepo n'étaient que dos concombres qu'ils 
mangeaient avec des sauces extrêmement relevées. 
AnoiBs, De iio coquinarid. 
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On a commencé à séparer la gourmandise ' 
de la voracité et de la goinfrerie ; on l'a re­
gardée comme un penchant qu'on pouvait 
avouer, comme une qualité sociale, agréable: 
à l'amphitryon, profitable au convive, utile à 
la science, et on a mis les gourmauds à côté \ 
de tous les autres amateurs qui ont aussi un, 
objet connu de prédilection. 

Un esprit général de convivialité s'est ré-^ 
pandu dans toutes les classes de la société ; 
les réunions se sont multipliées, et chacun, en 
régalant ses amis, s'est efforcé de leur offrir 
ce qu'il avait remarqué de meilleur dans les . 
zones supérieures. ' : 

Par suite du plaisir qu'on a trouvée être en­
semble, on a adopté pour le temps une divi­
sion plus commode, en donnant aux affaires ' 
le temps qui s'écoule depuis le commencement 
du jour jusqu'à sa chute, et en destinant le 
surplus aux plaisirs qui accompagnent et sui­
vent les festins. 

On a institué les déjeuners à la fourchette, 
repas qui a un caractère partie ufier par les 
mets dont \\ est composé, par la gaieté qtu y 
règne, et par la toilette négligée qui y est 
tolérée. 

On a donné des thés, genre de comessation 
tout à fait extraordinaire, en ce que, étant 
offerte à des personnes qui ont bien dîné, elle 
ne suppose m l'appétit ni la soif; qu'elle n'a 
pour but que la distraction, et pour base que ; 
la friandise. 

On a créé les banquets politiques, qui ont -̂  
constamment eu lieu depuis trente ans toutes 
les fois qu'il a été nécessaire d'exercer une 
influence a'^tuelle sur un grand nombre de 
volontés : repas qui exigent une grande chère, 
à laquelle on ne fait pas attention, et où le 
plaisir n'est compté que pour mémoire. 

Enfin, les restaurateurs ont paru : institu-
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tion tout à fait nouvefie, qu'on n'a point assez 
méditée, et dont l'effet est tel, que tout hom­
me qui est maître de trois ou quatre pistoles 
peut immédiatement, infailliblement et sans 
autre peine que cefie de désirer se procurer 
toutes les jouissances positives dont le goût 
est susceptible. 

MEDITATION XXVIII 

Des Restaurateurs, 

136, — Un restaurateur est celui dont le 
commerce consiste à oflrir au public un festin 
toujours prêt, et dont les mets se détaifient en 
portions à prix fixe, sur la demande des con­
sommateurs. 

L'établissement se nomme restaurant, celui 
qui le dirige est le restaurateur. On appelle 
simplement carte l 'état nominatif des mets, 
avec l'indication du prix, et carte à payer la 
note de la quantité des mets fom-nis et de 
leur prix. 

Parmi ceux qui accourent en foule chez les 
restaurateurs , il en est peu qui se doutent 
qu'il est impossible que celui qui créa les res­
t au ran t s ne fi'it pas tm homme de génie et un 
observateur profond. 

Nous allons aider la paresse, et suivre la 
filiation des idées dont la succession dut ame­
ner cet établissement si usuel et si commode. 

ÉTABLissFMKNT. 137. — Vers 1770, aprés les 
jours glorieux de Louis XIV, les roueries de 
la Régence et la longue tranquillité du niinis-



108 PHYSIOLOGIE BD GOUT. 

tère du cardinal de Fleury, les étrangers n'a^ 
valent encore à Paris que ' bien peu de res­
sources sous le rapport de la bonne chère. 

Ils étaient forcés d'avoir recours à la cuisine 
des aubergistes, qui était généralement mau­
vaise. Il existait quelques hôtels avec table 
d'hôte, qui, à peu d'exceptions prés, n'offraient 
que le strict nécessaire, et qui d'ailleurs avaient 
une heure fixe. 

On avait bien la ressource des traiteurs ; 
mais ils ne livraient que des pièces entières, 
et celui qui voulait régaler quelques amis était 
forcé de commander à l'avance, de sorte que 
ceux qui n'avaient pas le bonheur d'être invi­
tés dans quelque maison opulente quittaient 
la grande ville sans connaître les ressources 
et les délices de la cuisine parisienne. 

Un ordre de choses qui blessait des intérêts 
si journaliers ne pouvait pas durer, et déjà 
quelques penseurs rêvaient une amélioration. 

Enfin il se trouva un homme de tête qui 
jugea qu'une cause aussi active ne pouvait 
rester sans effet ; que le même besoin se repro­
duisant chaque jour vers les mêmes heureSj les 
consommateurs viendraient en foule là ou ils 
seraient certains que ce besoin serait agréa­
blement satisfait ; que si l'on détachait une 
dile de volaille en faveur du premier venu, il 
ne manquerait pas de s'en présenter un se­
cond qui se contenterait de la cuisse ; que 
l'abscision d'une prennére tranche dans l'obs­
curité de la cuisine ne déshonorerait pas le 
restant de la pièce ; qu'on ne regarderait pas 
à une légère augmentation de payement 
quand on aurait été bien, promptement et 
proprement servi ; qu'on n'en finirait jamais 
dans un '̂•ail nécessairement considérable, 
si les cor ives pouvaient disputer sur le prix 
et la qualité des plats qu'ils auraient deman­
dés ; que d'ailleurs la variété des mets, com-
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binée avec la fixité des prix, aurait l'avan­
tage de pouvoir convenir à toutes les fortu­
nes. 

Cet homme pensa encore à beaucoup de 
Choses qu'il est facile de deviner. Celui-là fut 
le premier restaurateur, et créa une profession 
qui commande à la fortune toutes les fois que 
celui qui l'exerce a de la bonne foi, de l'ordre 
et de l'habileté. 

AVANTAGES DES RESTAURANTS. 1 3 8 . — L'adOptiOU 
des restaurateurs, qui de France a fait le tour 
de l'Europe, est d'un avantage extrême pour 
tous les cibjyens, et d'une grande importance 
pour la science. 

1" Par ce moyen, tout homme peut dîner à 
l'heure qui lui convient, d'après les circon­
stances où il se trouve placé par ses affaires 
ou ses plaisirs. 

2» Il est certain de ne pas outrepasser la 
somme qu'il a jugé à propos de fixer pour son 
repas, parce qu'il sait d'avance le prix de 
chaque plat qui lui est servi. 

3° Le compte étant une fois fait avec sa 
bourse, le consommateur peut, à sa volonté, 
faire un repas solide, délicat ou friand, l'arro­
ser des meilleurs vins français ou étrangers, 
l'aromatiser de Moka et le "parfumer des li­
queurs des deux mondes, sans autres limites 
que la vigueur de son appétit ou la capacité 
de son estomac. Le salon d'un restaurateur 
est l'Eden des gourmands, 

-4° C'est encore une chose extrêmement com­
mode pour les voyageurs, pour les étrangers, 
pour ceux dont là famille réside momentané 
ment à la campagne, et pour tous ceux,en un 
mot, qui n'ont point de cui-sine chez eux, ou 
qui en sont momentanément privés. 

Avant l'époque dont nous avons parlé (1770), 
les gens riches et puissants jouissaient pres­
que exclusivement de deux grands avanta-
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ges : ils voyageaient avec rapidité, et faisaient ' 
constamment bonne chère. 

L'établissement des nouvelles voitures qui 
font cinquante lieues en vingt-quatre heures, 
a effacé le premier privilège ; rétablissement 
des restaurateurs a détruit le second: par 
eux, la mefileure chère est devenue popu­
laire. 

Tout howime qui peut disposer de quinze à 
vingt francs, et qui s'assied à la table d'un 
restaurateur de première classe est aussi bien 
et même mieux traité que s'il était à la table 
d'un pri-nce ; car le festin qui s'offre à lui est 
tout aussi splendide, et ayant en outre tons 
les m.ets à commandement, il n'est gêné par 
aucune considération personnelle. 

EXAMEN DU SALON. 139. — Lc salou d'uu rcs-
taurateur, examiné avec un peu de détail, \ 
offre à l'œil scrutateur du philosophe nn t a ­
bleau digne de son intérêt par la variété des 
situations qu'il rassemble. 

Le fond est occupé par la foule des consom­
mateurs solitaires, qui commandent à haute 
voix, attendent avec impatience, mangent 
avec précipitation, payent et s'en vont. 

On y voit des familles voyageuses qui, con­
tentes d'un repas frugal, l'aiguisent cepen­
dant par quelques mets qui leur étaient in­
connus, et paraissent jouir avec plaisir d'un 
spectacle tout à fait nouveau pour elles. 

Près de là sont deux époux parisiens : on 
les diotingue par le chapeau et le châle sus­
pendus sur leur tê te ; on voit que depuis long­
temps ils n'ont plus rien à se dire ; ils ont fait 
la partie d'aller à quelque petit spectacle, et 
il y a à parier que l'un des deux y dormira. 

Plus loin sont deux amants ; on en juge par 
l'empressement de l'un, les petites mignardi­
ses de l'autre, et la gourmandise de tous les 
deux. Le plaisir briUe dans leurs yeux ; et 
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par le choix qui préside à la composition de 
leur repas, le présent sert à deviner le passé 
et à prévoir l'avenir. 

Au centre e.̂L une table meub'ée d'habitués 
qui, le plus souvent, obtiennent un rabais et 
dînent a prix fixe. Ils connaissent par leur 
nom tous les garçons de salle, et ceux.-ci leur 
indiquent ( n secret ce qu'fi y a de [Ana frais 
et de plus nouveau; fis sont là comme un 
fonds de magasin, comme un centre autour 
duq,uel les groupes viennent se former, ou. 
pour mieux dire, comme les canards privés 
dont on se sert en Bretagne pour attirer leib 
canards sauvages. 

On y rencontre aussi des individus dont 
tout le monde connaît la figure, et dont per­
sonne ne sait le nom. Ils sont à l'aise comme 
chez eux, ec chercheut assez souvent à enga­
ger la conversation avec leurs voisins Ils 
appartiennent à quelques-unes de ces espèces 
qu'on ne rencontre qu'à Paris, et qui, n'ayant 
ni propriété, ni capitaux, ni industrie, n'en 
font pas moins une forte dépense. 

Enfin, on aperçoit çà et là des étrangers, et 
surtout des Anglais;*ces dernier.s se bourrent 
de viandes à portions doubles, demandent 
tout ce qu'il y a de plus cher, boivent les vins 
les plus ftiineux, et ne se retn-ent pas tou­
jours sans aides. 

On peut vérifier chaque jour l'exactitude 
de ce tableau, et s'il est fait pour iiiquer la 
curiosité , peut-être pom-rait-fi afiliger la 
morale, 

INCONVÉNIENTS, 140. — Nul doutc que l'occa-
Bion et la toute-puissance des objets présents 
n'entraînent beaucoup de personnes dans des 
dépenses qui excédent leurs facultés. Peut-
être les estomacs délicats lui doivent-ils quel­
ques indigestions, et la Vénus infime quel­
ques sacrifices intempestifs. 
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Mais ce qui est bien plus funeste pour 

l'ordre social , c'est que nous regardons 
comme certain que la réfection solitaire ren-' 
force l'égoïsme, habitue l individu à ne regar-i 
der que soi, à s'isoler de tout ce qui l'entoure, 
à se dispenser d 'égards; et par leur conduite' 
avant, pendant et aprés leur repas, dans la-
société ordinaire, il est facile de distinguer,: 
parmi les convives, ceux qui vivent habituel­
lement chez le restaurateur (1). 

ÉMULATION. 141. — Nous avous dit que l'éta­
blissement des restaurateurs avait été d'une 
grande importance pour l'établissement de la, 
science. , 

Effectivement, dès que l'expérience a pu ap­
prendre qu'un seul ragoût éminemment traité 
suffisait pour faire la fortune de 1 inventeur, 
l'intérêt, ce puissant mobile, a allumé toute 
les imaginations et mis en œuvre tous les pré­
parateurs. 

L'analyse a découvert des parties esculentes 
dans des substances jusqu'ici réputées inuti­
les ; des comestibles nouveaux ont été trouvés; 
les anriens ont été améliorés; les uns et les 
autres ont été combinés de mille manières. 
Les inventions étrangères ont été importées; '! 
l'univers entier a été mis à contribution, et il : 
est tel de nos repas où l'on pourrait faire un ,i 
cours complet de géographie alimentaire, 

RESTAURATEURS A PRIX FIXE 142. — TaudlS qUC 
l'art suivait ainsi un mouvement d'ascension, 
tan t en découvertes qu'en cherté (car il faut 
toujours que la nouveauté se paye), le même i 
motif, c'est-à-dire l'espoir du gain, lui don- i 

(i) Entre autres, quand on fait courir une assiette 
pleine de morceaux tout découpés, ils se servent et 
la po.seni devant eux, sans la passer au voisin, donî 
ils n ont pas coutume de s'occuper. 



PHYSIOLOGIE BU COUT, H; ; 

nait un mouvement contraire, du moinf. rela­
tivement à la dé[)ense. 

Quelques restaurateurs se proposèrent pouï-
but de joindre la bonne chère a i'écon(jm!e,et 
en se rapprochant des fortunes médi(x;res, 

âui sont nécessairement les plus nombreuses 
c s'ubsurer ainsi de la foule des consomma­

teurs. 
Ils cherchaient, dans les objets d'un prix peu 

élevé, ceux qu'une bonne préparation peut 
rendre agréables. 

lis trouvaient dans la viande de bouclierie, 
toujours bonne à Paris, et dans le poisson de 
mer, qui y abonde, une ressource inépuisable; 
et, pour complément, des légumes et des 
fruits, que la nouvelle culture donne toujours 
à bon marché. Ils calculaient ce qui est ri­
goureusement nécessaire pour rem]jlir un es­
tomac d'une capacité ordinaire et apaiser ime 
soif non cynique. 

Ils observaient qu'il est beaucoup d'objets 
qui ne doivent leur prix qu'a la nouveauté ou 
à la saison, et qui peuvent être otléi ts un peu 
plus tard et dégagés de cet obstacle; enfin, 
ils sont venus peu à peu à un point de préci­
sion tel qu'en gagnant 25 ou 30 pour cent, ils 
ont pu donner a leurs habitués, pour 2 francs 
et même moins, un dîner suffisant, et dont 
tout homme bien né peut se contenter, puis­
qu'il en coûterait au inoins mille francs par 
mois poui tenir, dans une maison particu­
lière, une table aussi bien fournie et aussi 
variée. 

Les restaurateurs, considérés sous ce der­
nier point de vue, ont rendu un service si­
gnale à cette partie intéressante de la popu­
lation de toute grande ville, qui se compose 
des étrangers, des militaires et des employés; 
et ils ont été conduits, par leur intérêt, à la 
solution d'un problème qui y semblait con-
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traire, savoir : de faire bonne chère, et ce- • 
pendant à prix modéré, et même a bon mar- ^ 
ché. 

Les restaurateurs qui ont suivi cette route ] 
n'ont pas été moins bien récompensés que 
leurs autres confrères : ils n'ont pas essuyé i 
autant de revers que ceux qui étaient à l'aufre '] 
extrémité de l'échelle; et leur fortune, quoique • 
plus lente, a été plus sûre; car s'ils gagnaient ' 
moins à la fois, ils gagnaient tous les jours; -
et il est de vérité mathématique que, guand ' 
mx nombre égal d'unités sont rassemblées en 
un point, elles donnent un total égal, soit 
qu'elles aient été réunies par dizaines, soit 
qu'efies aient été rassemblées une à une. 

Les amateurs ont retenu les noms de plu­
sieurs artistes qui ont briUé à Paris depuis : 
l'adoption des restaurants. On peut citer 
Eeauviliiers, Méot, Robert, Rose, Legacque, 
les frères Véry, Henneveu et Baleine, 

Quelques-uns de ces établissements ont dii 
leur prospérité à des causes spéciales, savoir: 
le Veau qui tctte, aux pieds de mouton; le . . . . 

au gras-double sur le grfi ; 
les Frères provençaux, à la morue à l'ail; Véry, ' 
aux entrées trutfées; Robert, aux dîners com­
mandés; Baleine, aux soins qu'il se donnait 
pour avoir d'excellent poisson; et H.nncveu, 
aux boudoirs mystérieux de son quatrième 
étage. Mais de tous ces héros de la gastrono­
mie, nul n'a plus droit à une notice biogra­
phique que Beauvilliers, dont les journaux de 
1820 ont annoncé la mort. 

BEAUVILLIERS, 143. — Beauvifiicrs, qui s'étaif 
établi vers 1782, a été, pendant plus de quinze 
ans, le plus fameux restaurateur de Paris. 

Le premier, il eut un salon élégant, des 
garçons bien mis, un caveau soigné et une 
cuisine supérieure; et quand plusieurs de ceux 
que nous avons nommés ont cherché à l'éga-
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1er, fi a soutenu la lutte sans désavantage, 
parce qu'il n'a eu que quelques pas à faire 
pour suivre les progrès de la science. 

Pendant les deux occupations successives 
de Paris, en 1814 et̂  181.5, on voyait constam­
ment devant son hôtel des véhicules de toutes 
les nations: il connaissait tous les chefs des 
corps étrangers, et avait fini par paiier toutes 
leurs langues, autant qu'il était nécessaire à 
son commerce. 

Beauvilliers publia, vers la fin de sa vie, un 
ouvrage en deux volumes in-S". intitulé : VArt 
du Cuisinier. Cet ouvrage, fruit d'une longue 
expérience, porte le cachet d'une pratique 
éclairée, et jouit encore de toute l'estime qu'on 
lui accorda dans sa nouveauté. Jusque-là, l'art 
n'avait point été traité avec autant d'exacti­
tude et de méthode. Ce livre qui a eu plu­
sieurs éditions, a rendu bien plus faciles les 
ouvrages qui l'ont sinvi, mais qui ne l'ont pas 
surpassé, 

Beauvilliers avait une mémoire prodigieuse-
11 reconnaissait et accueillait, après vingt ans, 
des personnes qui n'avaient maiijé chez lui 
qu'une fois ou deux; il avait aussi, dans cer­
tains cas, une méthode qui lui ét;iit particu­
lière. Quand il savait qu une société de gens 
riches était rassemblée dans ses salons, il 
s'approchait d'un air officieux, faisait ses 
baise-mains, et il paraissait donner à ses hô­
tes une attention toute spéciale. 
I II indiquait un plat qu'il ne fallait pas pren­
dre, un autre pour lequel il fallait se hâter, en 
commandîiit un troisième auquel personne ne 
songeait faisait venir du vin d'un caveau 
dont lui .seul avait la clef; enHn il prenait un 
ton si aimable et si engageant que tous ces 
articles e.vtrà avaient l'air d'être autant de 
graciosités de sa part. Mais ce rôle d'amphi­
tryon ne durait qu'un moment ; il s'éclipsait 
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après l'avoir rempli, et peu après, l'enflure de: 
la carte et l'amertume du quart d'heure de' 
Rabelais montraient suffisamment qu'on avait 
dîné chez un restaurateur. 

Beauvilliers avait fait, défait et refait plu­
sieurs fois sa fortune ; nous ne savons pas-
quel est celui de ces divers états où la mort. 
Fa surpris, mais il avait de tels exutoires que 
nous ne pensons pas que sa succession ait été ' 
tme dépouille opime. ; 
LE GASTRONOME CHEZ LE RESTAURATEUR. 144.-11 

résulte de l'examen des cartes de divers res- , 
taurateurs de première classe, et notamment 
de celles des frères Véry et des frères Pro-̂  
vençaux, que le consommateur qui vient; 
s'asseoir dans le salon a sous la main, comme s 
élément de son dîner, au moins : 

12 potages, — 24 hors-d'œuvre, — 15 ou 20 
entrées de bœuf, — 20 entrées de mouton, — 
30 entrées de volaille et gibier, — 16 ou 20 de 
veau, — 12 de pâtisserie, — 24 de poisson, — 
15 de rôts, — 50 entremets, — 50 desserts. 

En outre, le bienheureux gastronome peut 
arroser tout cela d'au moins trente espèces 
de vins à choisir, depuis le vin de Bourgogne 
jusqu'au vin de l'okai ou du Cap, et de vingt 
ou trente espèces de liqueurs parfumées; 
sans compter le café et les mélanges, tels que 
le punch, le négus, le siUabud et autres pa­
reils. 

Parmi ces diverses parties constituantes du 
dîner d'un amateur, les parties principales 
viennent de France, telles que la viande de 
boucherie, la volaille, les fruits; d'autres sont 
d'imitation anglaise, telles que le beefsteak, 
le V7elch-rabet, le punch, etc; d'autres vien­
nent d'A.ilemagne, comme le sauer-kratit, le 
bœuf de Hambourg, les filets de la Forêt-
Noire ; d'autres d'Espagne, comme l'olla-po-
drida, les garbanços, les raisins secs de Ma-
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laga, les jambons au poivre de Xerica, et les 
vins de liqueur; d'autres d'Italie, comme le 
macaroni, le parmesan, les saucissons de Bo­
logne, la polenta, les glaces, les liqueurs; 
d'autres de Russie, comme les viandes dessé­
chées, les anguilles fumées, le caviar; d'au­
tres de Hollande, comme la morue, les fro­
mages, les harengs pecks, le curaçao, l'ani-
sette; d'autres d'Asie, comme le riz'de l'Inde, 
le sagou, le karrik, le soy, le vin de Schiraz, 
le café; d'autres d'Afrique, comme le vin du 
Cap; d'autres enfin d'Amérique, comme les 
pommes de terre, les patates, les ananas, le 
chocolat, la vanille, le sucre, etc.: ce qui four­
nit à suffisance la preuve de la proposition 
que nous avons émise aifieurs, savoir : qu'un 
repas tel qu'on peut l'avoir à Paris est un 
tout cosmopolite, oti chaque partie du monde 
comparaît par ses productions. 

MEDITATION XXIX 

La Gourmandise classique mise en action. 

HISTOIRE DE M. DE BOROSE. 145 . — M . dC BOrOSe 
naquit vers 1780. Son père était secrétaire du 
roi. Il perdit ses parents en bas âge, et se 
trouva de bonne heure possesseur de quarante 
mille livres de rente. C'était alors une befie 
fortune : maintenant ce n'est que ce qu'il faut 
tout juste pour ne pas mourir de faim. 

Un oncle paternel soigna son éducation. Il 
apprit le latin, tout en s'étonnant que, quand 
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on pouvait tout exprimer en français, on 8€ 
donnât tiint de peine pour apprendre à dire 
les mêmes choses en d'autres termes. Cepen-i 
dant ii fit des progrès ; et quand il fut par-; 
venu jusqu'à Horace, il se convertit, trouva 
un grand plaisir à méditer sur des idées sî 
élégamment revêtues, et fit de véritables ef­
forts pour bien connaître la langue qtfavait 
parlée ce poëte spirituel. 

Il apprit aussi la musique ; et, après plu­
sieurs essais, se fixa au piano. Il ne se jeta 
point dans les difficultés indéfinies de cet ou-'' 
til musical (i), et, le réduisant à son vérita­
ble usage, il se contenta de devenir assez fort 
pour accompagner le chant. 

Mais, sous ce rapport, on le préférait même 
aux professeurs , parce qu'fi ne cherchait pas 
à se mettre sur le premier plan ; ne faisait ni 
les bras, ni les yeux (2); et qu'il remplissait-
consciencieusement le devoir imposé à tout 
accompagnateur, de soutenir et faire brifier 
la personne qui chante. 

Sous l'égide de son âge, il traversa sans ac­
cident les temps les plus terribles de la révo-i 
lution ; mais il fut conscrit à son tour, acheta ^ 
im homme qui alla bravement se faire tuer 
pour lui ; et, bien muni de l'extrait mortuaire 
de son Sosie, se trouva convenablement placé 

(I) Le piano estfait pour faciliter la composition de ; 
}amusi(tueei pour accompagner léchant. Joué seul, ' 
il n'a ni chaleur ni expression. Les Espagnols indi­
quent par bardonear l'action déjouer des intrumenta 
qui se pincent. 

(3) Terme d'argot musical : faire les bras, c'est sou­
lever les coudes et les arrière-bras, comme si l'on . 
était Ptouiïp par le .sentiment : faire les yeux, c'est les i 
tourner vers le ciel, comme si on allait se pâmer; ' 
faire des brioches, c'est ma,nq\iev un tiait, unemto-
nalion. 
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pour célébrer nos triomphes, ou déplorer nos 
revers. 

M, de Borose était de taille moyenne, mais 
il était parfaitement bien fait, Qimiit a sa fi­
gure, elle était sensuelle, et nous en donne­
rons une idée en disant que, si on aùt rassem­
blé avec lui, -lans le même salon , Gavaudan 
des Variétés, Michot des Français, et le vau­
devilliste nésaugiers, ils auraient tous quatre 
2U l'air d'être de la même famille. Sur le tout, 
fi était convenu de dire qu'il était joli g ircon, 
et il eut parfois quelques raisons il'y cioire. 

Prendre un état fut pour lui une grande af­
faire : il en essaya plusieurs ; mais y trouvant 
toujours quelfjues inconvénients, il se réduisit 
à une oisiveté occupée, c'est-à-dire qu'il se fit 
recevoir dans quelques sociétés littéraires; 
qu'il fut du comité de hienfai.'îance de son ar­
rondissement, souscrivit à quelques réunions 
philanthropiques ; et, en ajoutant à cela le 
soin de sa fortune, qu'il régissait à merveille, 
il eut, tout comme un autre ses affaires, sa 
correspondance et son cabinet. 

Arrivé à vingt-huit ans, il crut qu'il était 
temps de se marier, ne voulut voir sa future 
qu'à table, et, à la troisième enrrevue, se trou­
va sufris;imment convaincu qu'elle était égale­
ment jolie, bonne et spirituelle. 

Le bonheur conjugal de Borose fut de courte 
durée ; à peine y avait-il dix-huit mois qu'il 
était marie, quand sa femme mourut en cou­
ches, lui laissant un regret éternel de cette 
séparation si prompte, et pour consoldion une 
fUle qu'il nomma Hermiuie, et dont nous nous 
occuperons plus tard. 

M. de Borose trouva assez de plaisir dans 
les diverses occupations qu'il s'était faites. 
Cependant il s'a])erçut àla longue que, même 
dans les assemblées choisies, il y a des prc-
toutions, des protecteurs, quelquefois un peu 
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de jalousie. Il mit toutes ces misères sur le 
compte de l'humanité, qui n'est parfaite nulle 
part, n'en fut pas moins assidu, mais, obéis­
sant sans s'en douter à l'ordre du destin im­
primé sur ses traits, vint peu à peu à se faire 
une affaire principale des jouissances du goût. 

M. de Borose disait que la gastronomie n'est 
autre chose que la réflexion qui apprécie ap­
pliquée à la science qui améliore. 

Il disait avec Epicure (i) : « L'homme est^il 
» donc fait pour dédaigner les dons de la na-
» ture? N'arrive-t-il sur la terre que pour y 
» cuefilir des fruits amers? Pour qui sont les 
» fieurs que les dieux font croître aux pieds 
» des mortels ?.., C'est complaire à la Provi-
» dence que de s'abandonner aux divers pen-
» chants qu'eUe nous suggère : nos devoirs 
» viennent de ses lois, nos désirs de ses inspi-
» rations, » 

Il disait, avec le professeur sébusien, que 
les bonnes choses sont pour les bonnes gens ; 
autrement il faudrait tomber dans l'absurdité, 
et croire que Dieu ne les a créées que pour les 
méchants. 

Le premier travail de Borose eut lieu avec 
son cuisinier et eut pour but de lui montrer 
ses fonctions sous leur véritable point de vue. 

Il lui dit qu'un cuisinier habile, qui pouvait 
être un savant par la théorie, l'était toujours 
par la pratique ; que la nature de ses fonô-
tions le plaçait entre le chimiste et le physi­
cien ; il alla* même jusqu'à lui dire que le cui­
sinier, chargé de l'entretien du mécanisme 
animal, était au-dessus du pharmacien, dont 
l'utilité n'est qu'occasionnelle. 

Il ajoutait, avec un docteur aussi spirituel 
que savant (2), « que le cuisinier a dû appro-

(1) ALIBERT, Physiologie des passions, t, I, p. 941. 
(2) ALIBERT, Physiologie des passions, 1.1. p . 193. 
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» fondir l'art de modifier les aliments parl'ac-
» tion du feu. art inconnu aux anciens. Cet 
» art exige de nos jours des études et des 
» combinaisons savantes. Il faut avoir réfléchi 
» longtemps sur les productions du globe pour 
» employer avec habileté les assaisonnements, 
• et déguiser l'amertume de certains mets, 
» pour en rendre d'autres plus savoureux , 
» pour mettre en œuvre les meilleurs ingré-
• dients. Le cuisinier européen est éelui qui 
» brille surtout dans l'art d'opérer ces mer-
» veilleux mélanges. » 

L'allocution fit son effet, et le chef (1), bien 
pénétré de son importance, se tint toujours à 
la hauteur de son emploi. 

Un peu de temps, de réfiexion et d'expé­
rience apprirent à M. de Borose que, le nom­
bre des mets étant à peu près fixé par l'usa­
ge, un bon dîner n'est |)as de beaucoup plus 
cher qu'un mauvais; qu'il n'en coûte pas cinq 
cents francs de plus par an pour ne boire ja­
mais que de très-bon vin ; et que tout dépend 
de la volonté du maîti-e, de l'ordre quil met 
dans sa maison et du mouvement qu'il impri­
me à tous ceux dont il paye les services. 

A partir de ces points fondamentaux , les 
dîners de Borose prirent un asjjcct classique 
et solennel : la renommée en célébra les déli­
ces : on se fit une gloire d'y avoir été appelé; 
et tels en vantèrent les charmes qui n'y 
avaient jamais paru. 

Il n'engageait jamais ces soi-disant gastro­
nomes qui ne sont que des gloutons, dont le 

(1) Dans une maison bien orgnnisée, le cuisinier se 
nomme chef. Il a .sous lui l'aide aux enlréps, le pâtis­
sier, le r(ilissenr, et les fouille-au-pot (l'ofllce est une 
institution à, parti. Les fouille-au-|iot sont les mousses 
de la cuisine : comme eux, ils sont souvent battus; 
et comme eux. ils lont quelquefois leur chemin. 
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ventre est un abîme, et qui mangent partout, 
de tout et tout. Il trouvait à souhait, parmi 
ses amis, dans les trois premières catégories, 
des convives aimables qui, savourant avec une 
attention vraiment philosophique, et donnant 
à cette étude tout le temps qu'elle exige, n'ou­
bliaient jamais qu'il est un instant où la rai­
son dit a l'appétit : Non procèdes ampliùs (tu 
n'iras pas plus loin). 

Il lui arrivait souvent que des marchands 
de comestibles lui apportaient des morceaux 
de haute distinction, et qu'ils préféraient les 
lui vendre à un prix modéré, par la certitude ' 
où ils étaient que ces mets seraient consom­
més avec calme et réfiexion, qu'il en serait 
Druit dans la société, et que la réputation de 
leurs magasins s'en accroîtrait d'autant. 

Le nombre des convives chez M. Borose ex­
cédait rarement neuf, et les mets n'étaient pas 
très-nombreux; mais l'insistance du maître 
et son goût exquis avaient fini par les rendre 
parfaits. La table présentait en tout temps ce 
que la saison pouvait offrir de meifieur; soit 
par la rareté, soit par la primeur ; et le ser­
vice se faisait avec tant de soin, qu'il ne lais­
sait rien à désirer. 

La conversation pendant le repas était touo 
jours générale, gaie et souvent instructive; 
cette dernière qualité était due à une précau­
tion très-particulière que prenait Borose. 

Chaque semaine, un savant distingué, mais 
pauvre, auquel il faisait une pension", descen­
dait de o'on septième étage, et lui remettait 
une série d'objets propres à être discutés à ta­
ble. L'amphitryon avait soin de le mettre en 
avant quaud les propos du jour commençaient 
à s'user, ce qui ranimait la conversai tion e"t rac­
courcissait d'autant les discussions po itiques, 
qui troublent également l'indigestion et la di­
gestion. 
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Deux fois par semaine , il invitait des da­
mes , et il avait soin d'arranger les choses de 
manière que chacune trouvait, parmi les con­
vives, un cavalier qui s'occupait uniquement 
d'efie. Cette précaution jetait beaucoup d'agré­
ment dans sa société; car la prude même la 
plus sévère est humiliée quand efie reste ina­
perçue. 

A ces jours seulement, un modeste écarté 
était permis; les autres jours , on n'admettait 
que le piipiet et le whist, jeux graves , réflé­
chis, et qui indiquent une éducation soignée. 
Mais le plus souvent ses soirées se pas.saient 
dans une aimable causerie, entremêlée de quel­
ques romances que Borose accompagnait avec 
ce talent que nous avons déjà indiqué, ce qui 
lui attirait des applaudissements auxquels fi 
était bien loin d'être sensible. 

Le premier lundi de chaque mois, le curé 
de Borose venait dîner chez son paroissien ; il 
était sûr d'y être accueilli avec toutes sortes 
d'égards. La conversation , ce jour-là , s'arrê­
tait sur un ton un peu plus sérieux, mais qui 
n'excluait cependant pas une innocente plai­
santerie. Le cher pasteur ne se refusait pas 
aux charmes de cette réunion, et il se surpre­
nait quelquefois à tlésirer que chaque mois 
eût quatre premiers lundis. 

C'est au mêine jour que la jeune Herminie 
sortait de la maison de madame de Migne-
ron (1), où elle était en pension : cette dame 
accompagnait le plus souvent sa pupille. 

(i) Madame Migneron-Rémy dirige, rue de Valois, 
faubourg du Roule, n. 4, une maison d'éducation sous 
la protection de madame la duchesse d'Orléans: le 
local estsuperlie, la tenue parfaite, le ton excellent, les 
maîtres les meilleurs de Pans ; et ce qui touche sur­
tout le professeur, c'est que, avec tant d'avantages, le 
prixe^t tel. que des fortunes presque modestes peu­
vent y atteindre. 
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Celle-ci annonçait, à chaque visite, une grâce ; 
nouvelle ; elle adorait son père, et quand il la' 
bénissait en déposant un baiser sur son front 
incliné, nuls êtres au monde n'étaient plus 
heureux qu'eux. 

Borose se donnait des soins continuels pour-
que la dépense qu'il faisait pour sa table pût 
•fourner au profit de la morale. ' 

Il ne donnait sa confiance qu'aux fournis- ' 
seurs qui se faisaient connaître parleur loyauté, 
dans la qualité des choses et leur modération • 
dans les prix ; il les prônait et les aidait au 
besoin , car il avait encore coutume de dire 
que les gens trop pressés de faire leur fortune 
sont souvent peu délicats sur le choix des 
moyens. 

Son marchand de vin s'enrichit assez promp­
tement parce qu'il fut proclamé sans mélange, 
qualité déjà rare même chez les Athéniens du 
temps de Périclès, et qui n'est pas commune 
au clix-neuvième siècle. 

On croit que c'est lui qui, par ses conseils, 
dirigea la conduite d'Hurbain, restaurateur 
au Palais-Royal, Hurbain chez qui l'on trouve, 
pour deux francs, un dîner qu'on payerait ail­
leurs plus du double, et qui marche à la for-
tune par une route d'autant plus sûre que la' ' 
foule croît chez lui en raison directe de la mo­
dération de ses prix. 

Les mets enlevés de dessus la table du gas­
tronome n'étaient point livrés à la discrétion 
des domestiques, amplement dédommagés 
d'afileurs; tout ce qui conservait une befie ap­
parence avait une destination indiquée par le 
maître. 

Instruit, par sa place au comité de bienfai­
sance, des besoins et de la moralité d'un 
grand nombre de ses administrés, fi était sûr 
de bien diriger ses dons, et des portions de 
comestibles, encore très-désirables, venaient 
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de^temps en temps chasser le besoin et faire 
naître la joie ; par exemple , la queue d'un 
gros brochet, la mitre d'un dindon, un mor­
ceau de filet, de la pâtisserie, etc. 

Mais pour romdre ces envois encore plus pro­
fitables, il avait attention de les annoncer pour 
le lundi matin , ou pour le lendemain d'une 
fête, obviant ainsi à la cessation du travail 
pendant les jours fériés, combattant les incon­
vénients de la saint lundi{•]) et faisant de la 
sensualité l'antidote de la crapifie. 

Quand M. de Borose avait découvert dans la 
troisième ou quatrième classe des commerçants 
un jeune ménage bien uni, et dont la conduite 
prudente annonçait les qualités sur lesquelles 
se fonde la prospérité des nations, il leur fai­
sait la prévenance d'une visite, et se faisait 
un devoir de les engager à dîner. 

Au jour indiqué , la jeune femme ne man­
quait pas de trouver des dames qui lui pai^ 
laient des soins intérieurs d'une maison, et le 
mari, des hommes pour causer de commerce 

. et de manufactures. 
Ces invitations, dont le motif était connu, 

finirent par devenir une distinction, et chacun 
s'empressa de les mériter. 

Pendant que toutes ces choses se passaient, 

(1) La plupart des ouvriers, ii Paris, travaillent le 
dimanche matin pour linir l'ouvrage commencé, le 
rendre à qui de droit, et recevoir le prix; après quoi 
ils partent et vont se divertir le reste du jour. 

Le lundi matin, ils s'.isseinhlenl par coteries, met­
tent en commun tout ce qui leur reste d'argent, et ne 
se quittent pas que tout ne soit dépensé. 

Cet état de choses, qui était rigoureusemeni vrai u 
y a dix ans s'est un peu amélioré par les soins des 
maîtres d'atrlicrs et par les établissements d'économie 
et (raccumiil.ition ; mais le mal est encore ires-grand, 
et il v 3 b.'aucoup de temps et do travail perdu au 
prolUVles TINolis, restaurateurs, cabareliers et laver-
ûicrs des faubourgs et de la banlieue. 
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la jeune Herminie croissait et se développait 
BOUS les ombrages de la rue de Valois, et nous 
devons à nos lecteurs le portrait de la fille 
comme partie intégrante de la biographie du. 
gère. ' : 

Mademoiselle Herminie de Borose est g-rande j 
(X pieds 1 pouce) et sa tafile réunit la légèreté^ 
d'une nymphe à la grâce d'une déesse. 

Fruit unique d'un mariage heureux, sa santé 
est parfaite, sa force physique remarquable ; 
elle ne craint ni la chaleur ni le hâle, et les-
plus longues promenades ne l'épouvantent pas. 

De loin on la croirait brime, mais, en y re­
gardant de plus près, on s'aperçoit que ses 
cheveux sont châtain fonié, ses cils noirs, et 
ses yeux bleu d'azur. ; 

La plupart de ses traits sont grecs, mais : 
son nez est gaulois; ce nez charmant fait un 
effet si gracieux, qu'un comité d'artistes, après •• 
en avoir délibéré pendant trois dîners, a dé-, 
cidé que ce type tout français est au moins ^ 
aussi digne que tout autre d'être immortalisé 
par le pinceau, le ciseau et le burin. 

Le pied de cette jeune fille est remarquable­
ment petit et bien fait; le professeur l'a tant-
louée et même cajolée à ce sujet, qu'au jour 
de l'an 182.5 et avec l'approbation de son père, \ 
efie lui a fait cadeau d'un joli petit soulier de'' 
satin noir, qu'il montre aux élus, et dont il se -̂  
sert pour prouver que l'extrême sociabilité 
agit sur les formes comme sur les personnes.-
car il prétend qu'un petit pied, tel que nous le 
recherchons maintenant, est le produit des 
soins et de la culture, ne se trouve presque 
jamais parmi les villageois, et indique pres­
que toujours une personne dont les aïeux ont 
longtemps vécu dans l'aisance. 

Quand Herminie a relevé sur son peigne la 
forêt de cheveux qui couvre sa fêle et serré 
une simple tunique avec une ceinture de ru-
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bans, on la trouve chnrniante, et on ne se fi­
gure pas que des fleurs, des perles ou des 
diamants puissent ajouier à sa beauté. 

Sa conversation est simple et facile, et on 
ne .se donlerait pas qu'elle connaît tous nos 
meilleurs auteurs; maJ.s dans l'occasion, elle 
s'anime, et la (Inesse de ses remarques trahit 
son secret : au.ssitôt qu'elle s'en aiiercoit, elle 
rougit, ses yeux se baissent, et sa rougeur 
prouve sa modestie. 

Mademoiselle de Borose joue également bien 
du piano et ae la harpe ; mais eile piéfére ce 
dernier instrument par je ne sais quel Genti­
ment entbousiastique pour les harpes célestes 
dont sont armés les anges^ et pour les harpes 
d'or tant célél rées par Ossian. 

Sa voix est aussi d'une douceur et d'une 
rectitude célestes; ce qui ne l'emijêelie pas 
d'être un peu timide; cependant ede chante 
sans se faire prier, mais elle ne manque pas, 
en commençant, de jeter sur son auditoire 
un regard cpii l'ensorcelle , de sorte qu'elle 
pourrait chanter faux comme tant d'autres, 
qu'on n'aurait pas la force de s'en apercevoir. 

Elle n'a point négligé les travaux d'aiguifie, 
sources de jouissances bien innocentes et res­
sources toiijonrs prêtes contre l'ennui; elle 
travaille comme une fée, et chaque fuis qu'il 
Dtiraît quelque chose de nouveau en ce genre, 
a première ouvrière du Père de Famille est 

habituellement chargée de venir le kd ap­
prendre. 

Le cœur d'Herminie n'a point eneore parlé, 
et la piété filiale a jusqu'ici suffi à son 
bonheur; mais elle a une vérit;ible passion 
pour la danse, qu'elle aime à la folie. 

Quand elle se place à une contredanse, efie 
paraît grandir de deux pouces, et on croirait 
qu'elle va s'envoler; cependant sa danse est 
modérée, et ses pas sans prétention; elle se 

fi 
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contente de circuler avec légèreté, en déve- : 
loppant ses formes aimables et gracieuses; 
mais, à quelques échappées, on devine se3> 
pouvoirs, et on soupçonne que si elle usait de ^ 
tous ses moyens, madame Montessu aurait 
une rivale. '> 

Hême quand l'oiseau marclie, on voit qu'il a de» ailes. \ 

Auprès de cette fifie charmante, qu'il avait! 
retirée de sa pension, jouissant d'une fortune 
sagement administrée et d'une considération 
justement méritée, M. de Borose vivait heu­
reux, et apercevait encore devant lui une 
longue carrière à parcourir; mais toute espé­
rance est trompeuse, et on ne peut pas répon­
dre de l'avenir. 

Vers le milieu du mois de mars dernier, 
M. de Borose fut invité à aller passer une 
journée à la campagne avec quelques amis. 

On était à un de ces jours prématurément 1 
chauds, avant-coureurs du printemps, et on 
entendait aux bornes de l'horizon quelques-'; 
uns de ces grondements sourds qui font dire'" 
proverbialement que l'hiver se casse le cou, 
ce qui n'empêcha pas qu'on se mît en route 
pour la promenade. Cependant bientôt le ciel 
prit une face menaçante, les nuages s'amon- f 
celèrent, et un orage épouvantable éclata : 
avec tonnerre, pluie et grêle. 

Chacun se sauva comme il put et où il put; 
M, de Borose chercha un asile sous un peu­
plier, dont les branches inférieures, inclinées 
en parasol, paraissaient devoir le garan­
tir. 

Asile funeste! la pointe de l'arbre ahait 
chercher le fiuide électrique jusque dans les 
nuages, et la pluie en tombant le long des 
branches, lui servait de conducteur. Bientôt 
une détonation effroyable se fit entendre, et 
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l'infortuné promeneur tomba mort sans avoir 
le temps de pousser un soupir. 

Enlevé ainsi par ce genre de mort que dé­
sirait César, et sur lequel il n'y avait pas 
moyeu de gloser, M. de Borose fut enterré 
avec les cérémonies du rituel le plus complet. 
Son convoi fut suivi jusqu'au cimetière 
du Père-Lachaise par une foule de gens à pied 
et en voiture; son éloge était dans toutes les 
bouches ; et quand une voix amie prononça 
sur sa tombe une allocution touchante, il "y 
eut écho dans le coeur de tous les assistants. 

Herminie fut attérée d'un malheur si grand 
et si inattendu; elle n'eut pas de convulsions, 
elle n'eut pas de crises cte nerfs, elle n'alla 
pas cacher sa douleur dans son lit; mais elle 
pleura son père avec tant d'abandon, de con­
tinuité et d'amertume, que ses amis espérè­
rent que l'excès de sa doifieur en deviendrait 
le remède ; car nous ne sommes pa.s assez 
fortement trempés pour éprouver pendant 
longtemps un sentiment si vif. 

Le temps a donc fait sur ce jeune coeur son 
effet immanqiKible; Herminie peut nommer 

)n père sans fondre en larmes ; mais elle en 
parle avec une piété si douce, un regret si in­
génu, un amour si actuel et un accent si pro 
fond, qu'il est impossible de l'entendre et de 
ne pas partager son attendrissement. 

Heureux celui à qui Herminie donnera le 
droit de l'accompagner et de porter avec elle 
une couronne funéraire sur la tombe de leur 
père! , 

Dans une chapelle latérale de leglise de..., 
on remarque chaque dimanche, à la messe de 
midi, une grande et belle jeune personne ac-
compngnée par une dame âgée. Sa tournure 
est cbarm;inte. mais un voile épais cache 
son visage. Il faut cependant que les traits 
en soient connus, car on remarque tout autour 

PHTSIOlOOl* DO SOJfT. — f, U. 5 
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de cette chapelle une foule de jeunes dévots 
de fraîche date, tous fort élégamment mis, et 
dont quekpies-uns sont fort beaux garçons. 

CORTÉGF D'UNE HÉRITIÈRE. 146. — P a s s â u t Uli 
:jour de la rue de la Paix à la place Vendôme, 
je fus arrêté par le cortège de la plus riche ; 
héritière de Paris, pour lors à marier, et re- ' 
venant du bois de Boulogne. 

Il était composé comme il suit : 
V> La belle, objet de tous les vœux, montée ' 

sur un très-beau cheval bai, qu'elle maniait 
avec adresse : amazone bleue à longue queue, 
chapeau noir à plumes blanches ; 

2" Son tuteur, marchant à côté d'elle avec k 
la physionomie grave et le maintien impor­
tant attaché à ses fonctions ; 

3° Groupe de douze à quinze poursuivants, 
cherchant tous à se faire distinguer, qui par 
son empressement, qui par son adresse hip-
piatrique, qui par sa mélancolie; 

4" Un en cas magnifiquement attelé, pour 
servir en cas de pluie ou de fatigue; cocher ,] 
corpulent, jockey pas plus gros que le poing;; 

5° Domestiques à cheval de toutes les li­
vrées, en grand nombre et pêle-mêle. 

Us passèrent... et je continuai de méditer» 

MÉDITATION XXX 

Bouquet. 

KYTHOLOGIS CiSTRONOMIQUE. 1 4 7 . — G a S t é r C i 
est la dixième muse : efie préside aax jouis» 
sauces du goût. 
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Elle pourrait prétendre à l'empire de l'uni­
vers, car l'univers n'est rien sans la vie, et 
tout ce qui vit se nourrit. 

Elle se |)laît particulièrement sur les coteaux 
OÙ la vigne fleurit, sur ceux que l'oranger par­
fume, dans les bosquets où la trufî'e s'élabore, 
dans les pays aiiondants en gibier et en fruits. 

Quand elle daigne se montrer, elle apparaît 
sous la figure d'une jeune fille : sa cemtuve 
est couleur de feu, ses cheveux sont noirs, se."-
yeux bleu d'azur, et ses formes pleines de 
grâces; belle comme Vénus, efie est surtout 
souverainement jolie. 

Elle se montre rarement aux mortels, mais 
sa statue les console de son invisibilité. Ur 
seul sculpteur a été admis à contempler tan 
de charmes, et tel a été le succès de cet artiste 
aimé des dieux, que quiconque voit son ou­
vrage croit y reconnaître les traits de la 
femme qu'il a le plus aimée. 

De tous les lieux où Gastérea a des autels, 
celui qu'elle préfère est cette ville, reine du 
monde, qui emprisonne la Seine entre les 
marbres de ses palais. 

Son temple est btiti sur cette montagne cé­
lèbre à laquelle Mars a donné son nom; il est 
posé sur un socle immense de marbre tilanc, 
sur lequel on monte de tous côtés par cent 
marches. , , ^ . 

C'est dans ce bloc révère que sontperce ces 
souterrains mystérieux où l'art interroge la 
natuse et la soumet a ses lois. 

C'est la que l'air, l'eau, le fer et le feu, mis 
en action par des mains habiles, divisent, 
réunissent, triturent, amalgament et prpdui--' 
sent des eflets dont le vulgaire ne connaît g&m 

C'est de là enfin que s'échappent, à des épo­
ques déterminées, des recettes merveilleuses 
dont les auteurs aiment à rester mconnus, 
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parce que leur bonheur est dans leur con-': 
science et que leur récompense consiste à,' 
savoir quiis ont reculé les bornes de la science • 
et procuré aux hommes des jouissances non- ' 
velles. 

Le temple, monument unique d'architec­
ture simple et majestueuse, est supporté par: 
cent colonnes de jaspe oriental et éclairé par > 
un dôme qui imite la voûte des cieux. 

Nous n'entrerons pas dans le détail des, 
merveilles que cet édifice renferme ; il suffira • 
de dire que les sculptures qui en ornent les '. 
frontons, ainsi que les bas-reliefs qui en dé-' 
corent l'enceinte, sont consacrés à la mémoire,' 
des hommes qui ont bien mérité de leurs . 
semblables par des inventions utiles, telles' 
que l'application du feu aux besoins de la 
vie, l'invention de la charrue et autres pa­
reilles. 

Bien loin du dôme et dans le sanctuaire, on. 
voit la statue de la déesse : elle a la main, 
gauche appuyée sur un fourneau et tient de la ; 
droite la production la plus chère à ses adora­
teurs. 

Le baldaquin de cristal qui la couvre est 
soutenu par huit colonnes de même matière; 
et ces colonnes, continuellemant inondées de 
flamme électrique, répandent dans le lieu : 
saint une clarté qui a quelque chose de di­
vin. 

Le culte de la déesse est simple : chaque 
jour, au lever du soleil, ses prêtres viennent 
enlever la couronne de fieurs qui orne sa sta­
tue, en placent une nouvefie et chantent en 
chœur un des hymnes nombreux par lesquels 
la poésie a célébré les biens dont l'immortelle 
comble le genre humain, 

Ces prêtres sont ai nombre de douze, pré­
sidés par le plus âgr ; ils sont choisis parmi 
les plus savants; et les plus beaux, toutes 
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choses égales, obtiennent la préférence. Leur 
âge est celui de la maturité; ils sont sujets à 
la _ vieillesse, mais jamais à la caducité ; 
1 air qu'ils respirent dans le temple les en dé­
fend. 
_ Les fêtes de la déesse égalentle nombre des 
jours de l'année: car elle ne cesse jamais de 
verser ses bienfaits ; mais parmi ces jours, il 
en est un qui lui est spécialement consacré • 
C'est le vi,NGT-u(\ SEPTEMBRE, appeléIcffm/icf ft«Ut'i 
gastronomique. 

En ce jour solennel, la ville reine est, dés le 
matin, environnée d'un nuage d'encens; le 
peuple, couronné de fieurs, parcourt les rues 
en chantant les louanges de la déesse ; les ci­
toyens s'appellent par les titres de la plus ai­
mable parenté; tous les cœurs sont émus des 
plus doux sentiments, l'atmosphère se charge 
de sympathie et propage partout l'amour et 
l'amitié. 

Une partie de la journée se passe dans ces 
épanchements, et, à l'heure déterminée par l'u­
sage^ la toule se porte vers le temple où doit 
se célébrer le banquet sacré. 

Dans le sanctuaire, aux pieds de la statue, 
i^élève une table destinée au collège des prê­
tres. Une autre table de douze cents couverts 
a été préparée sous le dôme pour des convives 
des deux sexes. Tous les arts ont concouru à 
l'ornement de ces tables solennelles ; rien de 
si élégant ne parut jamais dans le palais des 
rois. 

Les prêtres arriventd'un pas graves et d'un 
air préparé ; ils sont vêtus d'une tunique 
blanche de laine de Cachemire, une broderie 
incarnat en orne les bords, et une ceinture 
de même couleur en ramasse les plis; leur 
physionomie annonce la santé et la bienveil­
lance ; ils s'asseyent après s'être réciproque­
ment salés-
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Déjà des serviteurs vêtus de fin lin ont placé 
les mets devant eux : ce ne sont point des pré­
parations communes, faites pour apaiser des 
besoins vulgaires; rien n'est servi sur cette 
table auguste qui n'en ait été jugé digne, et 
qui ne tienne à la sphère transcendante, tant 
par le choix de la matière que par la profon­
deur du travail. 

Les vénérables consommateurs sont au-
dessus de leurs fonctions : lem* conversation 
paisible et substantielle roule sur les mer­
veilles de la création et la puissance de l'art; 
ils mangent avec lenteur et savourent avec 
énergie; le mouvement imprimé à leur mâ­
choire a quelque chose de moelleux; on di­
rait que chaque coup de dent a un accent 
particulier, et s'il leur arrive de promener la 
langue sur leurs lèvres vernissées, l'auteur 
des mets en consommation en acquiert une 
g-loire immortelle. 

Les boissons, qui se succèdent par inter­
valles, sont dignes de ce banquet; elles sont 
versées par douze jeunes filles choisies, pour 
ce jour seulement, par un comité de peintres 
et de sculpteurs ; elles sont vêtues à l'athé­
nienne, costume heureux qui favorise la 
beauté sans alarmer la pudeur. 

Les prêtres de la déesse n'afiéctent point de 
détourner des regards hypocrites tandis que 
le jolies mains font couler pour eux les déli­
ces des deuxmondes, mais, tout en admirant 
le plus bel ouvrage du Créateur, la retenue de 
la sagesse ne cesse pas de siéger sur leur 
front : la manière dont ils remercient, dont 
ils boivent, exprime ce double sentiment. 

Autour de cette table mystérieuse on voit 
circuler des rois, des princes et d'ifiustres 
étrangers, arrivés exprès de toutes les parties 
du monde ; ils marchent en silence et obser­
ve nt avec attention : Us sont venus pom* s'ins» 
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traire dans le grand art de bien manger, art 
difficile, et que des peuples entiers ignorent 
jncore. 

Pendant que ces choses se passent dans le 
sanctuaire, une hilarité générale et brillante 
anime les convives placés autour de la table 
du dôme. 

Cette gaieté est due surtout à ce qu'aucun 
d'entre eux n'est placé à côté de la femme à 
laquelle fi a déjà tout dit. Ainsi l'a voulu la 
déesse. 

A cette table immense ont été appelés, pai 
choix, les savants des deux sexes qui ont en­
richi l'art par leurs découvertes, les maîtres 
de maison qui remplissent avec tant de grâce 
les devoirs lie l'hospitalité française, les savants 
cosmopolites à qui la société doit des importa­
tions utiles ou agréables, et ces hommes misé­
ricordieux qui nourrissent le pauvre des dé­
pouilles opimes de leur superfiu. 

Le centre en est évide et laisse un grand 
espace qui est occupé par une foule de prosec­
teurs et de distributeurs qui offrent et voitu-
rent des parties les plus éloignées tout ce que 
les convives peuvent désirer. 

Là se trouvent placé avec avantage tout ce 
que la nature, dans sa prodigalité, a créé pour 
la nourriture de l'homme. Ces trésors sont 
centuplés, non-seulement par leur association, 
mais encore par les métamorphoses que l'art 
leur a fait subir. 

Cet enchanteur a réuni les deux mondes, 
confondu les régnes et rapproché les distan­
ces ; le parfum qui s'élève de ces préparations 
savantes embaume l'air et le remplit de gaz 

Cependant de jeunes garçons, aussi beaux 
que bien vêtus, parcourent le cercle extérieur 
et présentent incessamment des coupes rem-
pUes de vins délicieux, qui ont tantôt l'éclat du 
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rubis, tantôt la couleur plus modeste de la to­
paze. 

De temps en temps, d'habiles musiciens, 
placée dans les galeries du dôme, font retentir 
le temple des accents mélodieux d'tme harmo­
nie a,ussi simple que savante. 

Alors les têtes s'élèvent, l'attention est en­
traînée, et pendant ces courts intervalles, 
toutes les conversations sont suspendues, 
mais elles recommencent bientôt avec plus de 
charme : il semble que ce nouveau présent des 
dieux ait donné à l'imagination plus de fraî­
cheur, et à tous les cœurs plus d'abandon. 

Lorsque le plaisir de la table a rempli le 
temps qui lui est assigné, le collège des piè­
tres s'avance sur le bord de l'enceinte ; ils 
viennent prendre part au banquet, se mêler 
avec les convives, et boire avec eux le moka 
que le législateur de l'Orient permet à ses dis­
ciples. La liqueur embaumée fume dans des 
vases rehaussés d'or ; et les belles acolytes du 
sanctuaire parcourent l'assemblée pour distri-
îbuer le sucre qui en adoucit l'amertume. Elles 
sont charmantes : et cependant telle est l'in­
fluence de l'air qu'on respire dans le temple 
'de Gastérea, qu'aucun cœur ào femme ne 
s'ouvre à la jalousie. 

Enfin le doyen des prêtres entonne l'hymne 
de reconnaissance ; toutes les voix s'y joi-

f nent ; les instruments s'y confondent : cet 
ommage des cœurs s'élève vers le ciel, et le 

«ervice est fini. 
Alors seulement commence le banquet po­

pulaire , car il n'est point de véritables fêtes 
quand le peuple ne jouit pas. 

Des tables dont l'œil n'aperçoit pas la fin 
sont dressées dans toutes les riïes, sur toutes 
les places, au-devant de tous les palais. On 
^'assied où l'on se trouve; le hasard rapproche 
les rangs, les âges, les quartiers; toutes les 
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maîns se rencontrent et se serrent avec cor­
dialité : on ne voit que des visagee contents. 

Quoique la grande ville ne soit alors qu'un 
immense réfectoire, la générosité des particu­
liers «ssure l'abondance, tandis qu'un gouver­
nement paternel veille avec sollicitude pour le 
maintien de l'ordre , et pour que les dernières 
limites de la sobriété ne soient pas outre­
passées. 

Bientôt une musique vive et animée se fait 
entendre ; elle annonce la danse, cet exercice 
aimé de la jeunesse. 

Des salles immenses, des estrades élastiques 
qui ont été préparées, et des rafraîchisse­
ments de toute espèce ne manqueront pas. 

On y court en foule, les uns pour agir, les 
autres pour encourager et comme simples 
spectateurs. On rit en voyant quelques 
vieillards, animés d'un feu paissager, offrir à 
la beauté un hommage éphémère ; mais le 
culU; de la déesse et la solennité du jour ex­
cusent tout. 

Pendant longtemps ce plaisir se soutient ; 
l'allégresse est générale, le mouvement univer­
sel, et on entend avec peine la dernière heure 
annoncer le repos. Cependant personne ne ré­
siste à cet appel; tout s'est passé avec décen­
ce; chacun se retire content de sa journée, et 
se couche plein d'espoir dans les événements 
id'une année quiacommencé sous d'aussi heu­
reux, auspices. 



TRANSITION 

Si l'on m'a lu jusqu'ici avec cette attenfion que j'ai 
cherché à faire naître et à soutenir, on a dû voir qu en 
écrivant j'ai eu un double but que je n'ai jamais 
perdu de vue : le premier a été de poser les bases 
théoriques de la gastronomie, afin qu'elle puisse se 
placer, parmi les .sciences,au ranç qui lui est incon-
îestablenient dû; le second, de détinir avec précision 
ce qu'on doit entendre par gourmandise, et de sépa­
rer pour toujours cette qualité sociale de la glouton­
nerie et de Tin lem pérance, avec lesquelles on l'a si 
mal à propos confondue. 

Cette équivoque a été introduite par des moralistes 
inloléranis, qui, trompés par un zèle outré, ont voulu 
voir des excès là où il n'y avait qu'une jouissance 
bien entendue: car les trésors de la création ne sont 
pas faits pour quon les foule aux pieds. H a été en­
suite profiagé par des grammairiens insociables, qui 
dérinis';aient en aveugles et juraientmt)er6a magistri. 

Il est temps qu'une pareille erreur finisse; car main­
tenant tout le monde s'entend; ce qui est si vrai,qu'en 
même temps qu'il n'est personne qui n'avoue une pe­
tite teinte de gourmandise et ne s'en fasse gloire, il 
n'est personne non plus qui ne prit à grosse injure l'ac-
cusriUon de gloutonnerie, de voracité ou d'intempé­
rance. 

Sur ces deux points cardinaux, il me semble que es 
que j'ai écrit jusqu'à présent équivaut à d-éraonstra-
tlon, et doit suffire pour persuader tous ceux qui ne 
se refusent pas à la conviction. Je pourrais donc quit­
ter la plume et regarder comme finie la tache que je 
me suis imposée; mais.en approfondissant des sujets 
qui touchent à tout, il m'est revenu dans la mémoire 
beaucoup de choses qui m'ont paru bonnes à écrire, 
des anecdotes certainement inédites, des bons mots 
nés sous mes yeux, quelques recettes de haute distinc­
tion et autres hors-d œuvre pareils. 
_ Semés dans la parUe théorique, ils en eussent rompu 

l'ensemble-, réunis, j'espère qu'ils seront lus avec 
plaisir, parce que, tout en s'amusant, on pourra y 
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frouver quelques vérités expérimentales et des déve-
/oppements utiles. 

Il faut bien aussi, comme je l'ai annoncé, que je 
fa.sse pour moi un peudecetlebiographiequi nedonne 
hou 111 a discussion, ni à commentaires. J'ai cherché 
la recompense de mon travail dans cette partie où je 
me letrouve avec mes amis. C'est surtout quand l'exis­
tence esi près de nous échapper que le m<4 nous de­
vient cher, et les amis en font nécessairement partie. 

Cependant, en relisant les endroits qui me .soni per­
sonnels, je ne dissimulerai pas que j*ai eu quelques 
mouvements d'inquiétude. 

Ce malai.se provenant de mes dernlrres, tout à fait 
dernierfs lectures, et des gloses qu'on a faites sur 
des mémoires qui sont dans les mains de tout le 
monde : 

J'ai craint que quelque malin, qui aura mal digéré 
i t m a l dormi, ne vienne à dire: « Mais voilà un pro-
• fe.-̂ seur qui ne se dit pas d'injures ! Voilà un profes-
e seurqui se fait sans cesse des cnniplimenlsl Voilà un 
» professeur qui... voilà un pmfesseur que.. . I » 

A quoi je réponds d'avance, eninemellanlcn garde, 
Jue celui qui ne dit de mal de personne a bien le 
droit de se traiter avec quelque indulgence; et que je 
ne vois pas par quelle rai.sonjeseraisexclu de ma pro­
pre bienveillance, moi qui ai toujours été étranger 
iux seniiments haineux. 

Après celle réponse, bien fondée en réalité, je crois 
pouvoir être Iranituille, bien ahrité dans mon man­
teau de (iliilo.sopiie : et ceux qui insislciont. je les 
iériare mauvais coucheurs. }raiiva>s couciieursl In-
lUie nouvelle, et pour laquelle je veux prendre un 
brevet d'invention, parce que le premier j'ai dô-
jouverl qu elle contient en soi uue véritable excom-
fflUQicalioû. 



VARIÉTÉS 

L'OMELETTE DU CURÉ. — Tout le monde sait que ma* 
dame R*** a occupé, pendant vingt ans, sans contra»-
diction, le trône de la beauté à Paris. On sait aussi 
qu'elle est extrêmement charitable, et qu'à une cer­
taine époque elle prenait un inlérêt dans la plupart 
des entreprises qui avaient pour but de soulager la 
misère, quelquefois plus poignante dans la capital» 
que partout ailleurs. 

Ayant à conférer à ce sujet avec M. le curé de..., elh 
se rendit chez lui vers les cinq heures de l'après-midi, 
et fut fort étonnée de le trouver déjà à table. 

La chère habitante de la rue du Mont-Blanc croyait 
que tout le monde, à Paris, dinait à six heures, et ne 
savait pas que les e&dèsiasUques commencent en gé­
néral de bonne heure, parce qu'il en est beaucoup 
•qui font le soir une légère collation. 

Madame R'" voulait se rehrer, mais le caré la re­
tint, soit parce que l'affaire dont ils avaient à causer 
n'était pas de nature à l'empêcher de diner, soit parce 
qu'une jolie femme n'est jamais un trouble-fète pour 
qui que ce soit, ou bien enfin parce qu'il vint à s'a­
percevoir qu'il ne lui manquait qu'un interlocuteur 
pour faire de son salon un vrai Elysée gashronomi-
que. 

Effectivement, le couvert était mis avec une pro­
preté remarquable ; un vin vieux étincelait dans un 
ilacoB de cristal; la porcelaine blanche était de pre­
mier'^lioix, les plats tenus chauds par l'eau bouil­
lante, et une bonne, à la fois canonique et bieo 
mise, était là prête à recevoir les ordres. 

Le repas était limitrophe entre la frugalité et la 
••eehsrche. Un potage au coulis d'écrevisses venait 
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d'être enlevé, et on voyait sur la table une truite 
gaumonée. une omelette et une salade. 

«Mon dluer vous apprend ce que vous ne savez 
» peut-être pas, dit le pasteur en .«souriant : c'est au-
» jourd'hui jour maigre suivant les lois de l'Eglise. « 
Notre amie S'inclina en signe d'assentiment ; m'aisdes 
mémoires particuliers assurent qu'elle rougit un peu, 
ce qui n'empêcha pas le curé d'en manger. 

Lexéculion avait commencé par la truite, dont la 
partie supérieure était en consommation; la sauce 
Indiquait une main habile, et une sntisfaclion inté­
rieure paraissait sur le front du jiasteur. 

Après co premier plat, il attaqua l'omelette, qui 
était ronde, ventrue et cuite à point. 

Au premier coup de la cuiller, la panse laissa 
échapper un jus lié, qui flattait à la fois la vue et 
Todorat; le plat en paraissait plein, et la chère Ju­
liette avouait (|ue l'eau lui en était venue à la bouche. 

Ce mou\ement sympathique n'échappa pas an 
curé, accoutumé à sur\eiller les passions des hum-
mes ; et,ayant l'air de répondre à une question que 
madame R*" s'était bien Kardée de faire : « C'est une 
» omelette au thon, dit-il; ma cuisinière les entend 
» à merveille, et peu de gens y goûtent .sans m'en 
n faire compliment.—Je rven suis pas étonnée, rè-
j» pondit riialiitanle de la chaussée d'Anlin ; et ja-
» mais omelette si appétissante ne parut sur nos table» 
» mondaines. •> 

La salade survint. (J'en recommande l'usage à Ions 
ceux qui ont confiance en moi; la salade rafraîchit 
sans affaiblir, et conforte sans irriter: j'ai coutume 
de dire qu'elle rajeunit.) 

Le dîner n'interrompit pas la conversation. On 
causa de l'affaire qui avait occasionné la visite, do 
la guerre i|ui faisait alors rage, des alTaires du temps, 
des espérances de l'Eglise, et autres propos de table 
qui font passer un mauvais diner et en embellissent 
on bon. • 

Le dessert vint en son lieu ; il consistait en un fro­
mage de Semoncel, trois pommes do Calville et un pot 
de confitures. 

Enfin, la bonne approcha une petite table ronde, 
telle qu^on en avait autrefois et qu'on nommait gué­
ridon, sur laquelle elle posa une tasse de moka bica 
limpide, bien chaud, et dont l'arôme remphl-l'appar-
temenl. 
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Après l'avoir siroté (siped), le curé dit ses grâces, 

et ajouta en se levant : « Je ne prends jamais de li-
» queura fortes ; c'est un superflu quej'olTre toujours 

, * a mes convives, mais dont je ne fais aucun usage 
• personnel. Je me réserve ainsi un secours pour 
» l'extrême vieillesse, si Dieu me fait la grâce d'y 
• parvenir, D 

Pendant que ces choses se passaient, le temps 
avait couru, six heures arrivaient ; madame R*" se 
hâta donc de remonter en voilure, car elle avait ce 

i'our-là à dîner quelques amis dont je faisais partie. 
Jille arriva tard, suivant sa coutume; mais enfin elle 

arriva, encore tout émue de ce qu'elle avait vu et 
flairé. 

Il ne rot question, pendant tout le repas, que do 
menu du curé et surtout de son omelette au thon. 

Madame R'*' eut soin de la louer sous les divers 
rapports de la taille, de la rondeur, de la tournure ; et 
toutes ces données étant certaines, il fut unanime­
ment conclu qu'elle devait être excellente. Celait une 
véritable équation sensuelle que chacun flt à sa ma­
nière. 

Le sujet de conversation épuisé, on passa à d'autres, 
et on ny pensa plus. Quant à moi, propagateur de 
vérités utiles, je crus devoir tu-er de l'obscurité une 
préparation que je crois aussi saine qu'agréable. Je 
chargeai mon maiire-queue de s'en procurer la recette 
avec les détails les plus minutieux ; et je la donne 
d'autant plus volontiers aux amateurs que je ne l'ai 
trouvée dans aucun dispensaire. 

PRÉPARATION DE L'OMELETTE AD THOH. — Prenez, pour 
BIX personnes, deux laitances de carpes bien lavées, 
que vous ferez blanchir, en les plongeant pendant 
cinq minutes dans l'eau déjà bouillante et légèrement 
salée. 

Ayez pareillement gros comme un œuf de poule d« 
thon nouveau auquel vous joindrez une petite âcha-
lolle déjà coupée en atomes. 

Hachez ensemble les laitances et le thon, de manière 
à les biei, mêler, et jetez le tout dans une casserole 
avec un morceau suffisant de trés-bon beurre, pour 
l'y sauter jusqu'à ce que le beurre soit fondu. C'est là 
œ qui constitue la spécialité de l'omelette. 

Prenez encore un second morceau de beurre à dis-
creUon, mariez-le a\ ec du persil et de la ciboulette, 
mettez-le dans un plat pisciforme deshué à recevoir 
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romelette ; arrosez-le d'un jus de citron, et posez-le 
sur la cendre chaude. 

Battez ensuite douze œufs (les plus frais sont les 
meilleurs) ; le saule de laitance et de Ihon y sera versé 
et agité de manière que le mélange soit bien fait. 

Confectionnez ensuite l'nme elle à la manière ordi­
naire, et tachez qu'elle soit allongée, épaisse et mol­
lette. Etalez-la avec adresse sur le plat que vous avez 
préparé pour la recevoir, et servez pour être mangée 
de suite. 

Ce mets doit être ré.servé pour les déjeuners fins, 
pour les réunions d'amateurs, où l'on sait ce qu'on 
lait et où l'on mange posément; qu'on l'arrose surtout 
de bon vieux vin, et on verra mervoilles. 

NOTES THÉORIQUKS POUR LES PRÉPARATIONS. — l» On 
doit sauter les laitances et le thon sans les faire bouil­
lir, afin qu'ils ne durcissent pas ; ce qui les empêche­
rait de se bien mêler avec les œufs. 

2» Le plat doit être creux, afin que la sauce se COR-
centre et puisse être servie à la cuiller. 

3o Le plat doit être légèrement cliauffé : car s'il était 
froid, la porcelaine soustrairail tout le calorique de 
l'omelclte ; et il ne lui en resterait pas assez pour fon­
dre la maltre-d'hôtel, sur laquelle elle est assise. 

II 

LES OEUFS AU JUS. — Je voyageais un jour avec deux 
dames que je conduisais à Melun. 

Nous n'étions pas partis très-matin, et nous arrivâ­
mes h Monlgeron avec un appétit qui menaçait de tout 
détruire. 

Menaces vaines, l'auberge où nous descendîmes, 
quoique d'une assez bonne apparence, était dépour­
vue ce provisions : trois diligences et deux chaises 
de poste avaient passé, et, semblables aux sauterelles 
d'Egypte, avaient tout dévoré. 

Aiiisi disait le chef. 
Cependant je voyais tourner une broche chargée 

d'un gigot tout à fait comme il faut, et sur lequel les 
dames, par habitude, jetaient des regards irès-eoquets. 

rUMasf elles s'adressaient mal; le gigot appartenait 
à trois Anglais qui l'avaient apport^ et l'aitendnient 
sans impatience en buvant du Champagne (prating 
over a bottle of champain). 
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«Mais, du moins, dis-je d'un air moitié chagrin et 

«moitié suppliant, ne pourriez-vous pas nousbrouiller 
u ces œufs dans le jus de ce gigot? Avec ces œufs et 
» une tasse de café à la crème, nous nous résignerons. 
» - Oh' très-volontiers, répondit le chef, le jus nous 
» appartient de droit public, et je vais de suite faire 
» vo '̂-e affaire. » Sur quoi il se mit à casser les œufs 
avec /récaution. 

Quand je le vis occupé, je m'approchai du feu; et, 
tirant de ma poche un couteau de voyage, je fis au 
giçot défendu une douzaine de profondes blessures, 
par lesquelles le jus dut s'écouler jusqu'à la dernière 
goulte. 

A cette première opération je joignis l'attention d as­
sister à la coneoction des œufs, de peur qu'il ne fût 
fait quelque distraction à notre préjudice. Quand ils 
furent à point, je m'en emparai et les portai à l'ap­
partement qu'on nous avait préparé. 

Là, nous nous en régalâmes, et rîmes comme des 
fous de ce qu'en réalité nous avalions la substance da 
gigot, en ne laissant à nos amis les Anglais que U 
peine de mâcher le résidu. 

in. 

ViCTOiiiE NATIONALE. — Pendant mon séjour à New-
York, j'allais quelquefois passer lasoirée flans une es­
pèce de café-taverne tenu par un sieur Litlle, chez qui 
on trouvait le matin de la soupe à la tortue, et le so/r 
tous les rafraîchissements d'usage aux Etats-Unis. 

J'y conduisais le plus souvent le vicomte de la Mas­
sue et Jean-Rodolphe Fehr, ancien courtier de com­
merce àMarseille, Hun et l'autre émigrés comme moi; 
je les régalais d'un welch rabbet (1) que nous arro­
sions dale ou de cidre, et la soirée se passait tou! 
doucement à parler de nos malheurs, de nos plaisirs 
et de nos espérances. 

Là, je fis connaissance avec M. Wilkinson, planteur 
& la Jamaïque, et avec un homme qui était sans doute 

(I) Les Anglais appellent épigrammotiquement welch rabhet 
(lapin gulluis), un morceau 'le fromage gri lé sur une tranche de 

Î>ain. Certes, cette préparation n'est pas si substantielle qu'un 
apin; mais elle invit-^ à boire, fait trouver le Tin bon, et tiec4 

foi*, bien sa place ou dessert en petit comité. 
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«n de ses amis, car il ne le quittait jamais Co dernier 
dont je n'ai jamais su le nom, était un des hommes 
les plus e.\traordinaires que j'aie rencontrés: ii avait 
le visage carré les yeux vifs, et paraissait 'loul exa­
miner avec attention; mais il ne parlait jamais, et se? 
traits étaient immobiles comme ceux d'un aveugle. 
Seulement quand il entendait une saillie ou un, trait 
comique, son visage s'épanouissait, ses yeux ; \ fer­
maient, et, ouvrant une bouche aussi large que le 
pavillon d'un cor, il en faisait .sortir un son f rolongi', 
,qui tenait à la fois du rire et du hennis.sement appelé 
en anglais horse lnugh; après quoi tout rentrait dans 
l'ordre, et il retombait dans sa lacilurnité habituelle: 
c'était refi'el de la durée de l'éclair qu,i dé(hire la 
nue. Quant à M. Wilkinson, qui paraissait âgé d'envi­
ron cinquante ans, il avait les manières et tout l'ex­
térieur d'un homme comme il faut (o/" a gentle­
man). 

Ces deux Anglais paraissaient faire cas de notre so­
ciété, et avaient rléià partagé plusieurs fois, de fort 
bonne grâce, la collation b'ugale que j'olTrais âmes 
amis, lorsqu'un soir M. Wilkinson me prit à part 
et me déclara l'intention où il était de nous engager 
tous trois à diner. 

Je remerciai ; et, me croyant suffisamment fondé de 
pouvoirs dans une affaire où j'étais évidemment la 
partie princi[)ale. j'acceptai poiir tous, et l'invitation 
resta fixée au surlémlemain a trois heures. 

Lasoirée se pa.ssa comme à l'ordinaire; mais, au 
moment où je me relirais, le garçon de salle [waitcr) 
me prit à part et m'apprit que les Jamaïcains avaient 
commandé un bon repas; qu'ils avaient donné des 
ordres pour que les liquides fus.senl soignes, parce 
qu'ils regardaient leur invitation comme un défi à 
qui boirait le mieux, et que l'homme à la grande bou­
che avait dit qu'il espérait bien qu'à lui seul il met­
trait les Français sous la table. 

Celle nouvelle m'aurait lait rejeter le banquet oH êit 
si je l'avais pu avec honneur, car j ai toujours fui de 
pareilles orgies; mais la chose était impo.ssible. Les 
Anglais auraient été crier partout que nous n'avions 
pas ose nous présenter au combat, que leur présence 
.seule avait suffi pour nous faire reculer; et. quoique 
bien instruits du danger, nous suivîmes la maxime du 
maréchal de Saxe : le vin était tiré, nous nous pré­
parâmes à le boiia 
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Je n'étais pas sans quelques soucis; mais, en vétilê, 

ces soucis ne m'a\ aient pas pour objet. 
Je regardais comme certain que. étant à la fois plus 

jeune, plus grand et plus vigoureux que nos amphi­
tryons ma constitution, vierge d'excès bachiques, 
triompherait facilement des deux Anglais, probable­
ment usés par l'excès des liqueurs spiritueuses. 

Sans doute, resté seul au milieu des quatre autres 
réservés, on m'aurait bien proclamé vainqueur; mais 
cette victoire, qui m'aurait été personnelle, aurait été 
singulièrement alTaiblie par la chute de mes deux 
compatriotes, qu'on aurait emportés avec les vaincus, 
dans l'état hideux qui suit une pareille défaite. Je dé­
sirais leur épargner cet affront ; en un mot je voulais 
le triom[ihe de la nation et non celui de lindividu. 
En conséquence, je rassemblai chez moi Fehr et la 
Massue, et leur fis une allocution sévère et formelle 
pour leur annoncer mes craintes; je leur recommandai 
déboire à petits coups autant que possible, d'en es­
quiver quelques-uns pendant que j'attirerais l'atten­
tion de mes antagonistes, et surtout de manger dou­
cement et de conserver un peu d'appétit pendant 
toute la séance, parce que les aliments mêlés aux bois­
sons en tempèrent l'ardu'ur et les empêchent de se 
poiter au cerveau avec autant de violence; enfin nous 
partageâmes une assiette d'amandes amères, dont 
J'avais entendu vanter la propriété pour modérer les 
fumées du vin. 

Ainsi armés au physique et au moral, nous nous 
rendîmes chez Little, où nous trouvâmes les Jamaï­
cains, et bientôt après le diner fut servi. Il consistait 
en une énorme pièce derotsbeef, un dindon cuit dans 
son jus, des racines bouillies, une salade de choux 
crus, et une tarte aux confitures 

On but à la bançaise, c'est-à-dire que le vin fut 
servi dès le commencement : c'était du fort bon clairet, 
qui était alors bien meilleur marché qu'en France, 
parce qu'il en était arrivé successivement plusieurs 
cargaisons, dont les dernières s'étaient très-mal ven­
dues. 

M. Wilkinson faisait les honneurs à merveille, nous 
invitant à manger et nousdonnant l'exemple; son ami 
paraissait abîmé dans son assiette, ne disait mot, re­
gardait de côté, et riait du coin des lèvres. 

Pour moi,.l'étais chai-mé de mes deux acolytes. La 
Massue, quoique doué d'un assez vaste appétit, mena-
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f eait ses morceaux comme une petite-maîtresse ; et 
ehr escamotiiit de temps en temps quelques verres 

de vin, qu'il faisait passer avec adresse dans un pot à, 
bière qui était au bout de la table. De mon côté, je te­
nais rondement tète aux deux Anglais, et plus le re­
pas avançait, plus je me sentais plein de contiance. 

Aprés le clairet vint le porto, après le porto le ma­
dère, auquel nous nous tînmes longtemps. 

Le dessert était arrivé, coiu|)Osé de beurre, de fro­
mage, de noix de coco et d'ycory. Ce fut alors le mo­
ment des toasts; et nous bûmes amplement au 
Eouvoir des rois, à la liberté des peuples et à î  

eauté des dames ; nous portâmes, avec M. Wilkin­
son, la santé de sa fille Maria, qu'il nous assura être 
la plus belle personne de toute l'Ile de la Jani.iïque. 

Aprés le vin arrivèrent les spirits, c'est-à-dire le 
rhum et les eaux-de-vie de vin, de grains et de fram­
boises: avec les spirits, les chansons: et je vis qu'il 
allait faire chaud. Je craignais les spirits; je les élu­
dai en demandant du punch ; et Little lui-même nous 
en apporta un bol, sans doute préparé d'avance, qui 
aurait suffi pour quarante personnes. Nous n'avons 
point en France de vases de cette dimension. 

Cette v\\e me rendit le courage; je mangeai cinq à 
six rôties d'un beurre extrêmement frais, et je sentis 
renaître mes forces. Alors je jetai un coup d'œil scruta­
teur sur tout ce qui m'environnait: car je commençais 
à être inquiet sur la manière dont tout cela finirait. 
Mes deux amis me parurent assez frais ; ils buvaient 
en épluchant des noix d'ycory. M. Wilkinson avait la 
face rouge-cramoisi, ses yeux étaient troubles, il pa­
raissait "affaissé ; son ami gardait le silenee. mais sa 
tête fumait comme une chaudière bouillante, et sa 
Isouche immense s'était formée en cul de poule. Je vis 
bien que la catastroplie approchait. 

ElTectivement, M Wilkinson, s'étant réveillé comme 
en sursaut, se leva, et entonna d'une voix assez forte 
l'air national Rule Britannia; mais il ne put jamais 
aller plus loin, ses forces le trahirent, il se lais.sa re­
tomber sur sa chaise, et de là coula sous la table. Son 
ami, le voyant en cet état, laissa échaiiperun de ses 
plus bruyants ricanements, et, s'étant baissé pour l'ai­
der, tomba à côté de lui. 

II est imiiossible d'exprimer la sabsfaclion que ma 
causa ce brusque dénoùment et le poids dont il me 
débarrassa. Je me hâtai de sonner. Little monta, et. 
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après lui avoir adressé la phrase officielle •. « Voyei 
à ce que ces gentlemen soient convenablement soi­
gnés, » nous bûmes avec lui un dernier verre de 
puncb à leur santé. Bientôt le waiter arriva, aidé de 
ses soud-ordres, et ils s'emparèrent des vaincus,qu'ils 
transportèrent chez eux, les pieds les premiers, sui­
vant la règle the feet foremost (l), l'anù gardant une 
immobilité absolue, et M. Wilkinson essayant tou­
jours de chanter l'air Rule Britannia. 

Le lendemain, les journaux de New-York, qui fu­
rent ensuite successivement copiés par tous ceux de 
l'Union, racontèrent avec assez d'exactitude ee qui 
s'était passé, et ayant ajouté que les deux Anglais 
avaient été malades des suites de cette aventure, 
j'allai les voir. Je trouvai l'ami tOBt stupéfié par les 
suites d'une forte indigestion, et M. Wilkinson retenu, 
sur sa chaise par un accès de goutte que notre lutte 
bachique avait probablement réveillée, lî parut sen­
sible à celte attention, et me dit, entre autres choses :, 
« Oh! dear sir, you are very good company indeed, 
but 100 hard a drinker for us (-2). » 

IT 

LES ABLUTIONS. — J'ai écrit que le vomitoire des Ro­
mains répugnait à la délicatesse de nos mœurs; j'ai 
peur d'avoir en cela conimis une imprudence, et 
d'être oblige de chanter la palinodie. 

Je m'explique. 
Il y a à peu prés quarante ans que quelques per­

sonnes de la haute société, presque toujours des 
dames, avaient coutume de se rincer la bouche aprés 
le repas. 

A cet effet, au moment où elles quittaient la table, 
elles tournaient le dos à la compagnie, un laquais 
leur présentait un verre d'eau; elles en prenaient 
une gorgée qu'elles rejetaient bien vite dans la sou­
coupe; le valet emportait le tout, et l'opération était 
à peu près inaperçue par la manière dont elle se fai­
sait. 

(t) On se sert, en anglais, de cette expression, pour désignée 
cçiix qu'on emporte morts ou ivres. 

(2) Mon cher monsieur, vous êtes en vérité de très-bonne ooDk» 
yagnie; mais v^us dtea XsQB fort buvsur pour nous. 
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Nous avons changé tout cela. 
Dans la maison où l'on se pique des plus beaux usa­

ges, des domestiques, vers la tin du dessert, distri­
buent aux convives des bols pleins d'eau froide, au 
milieu desquels se trouve un gobelet d'eau chaude. 
Là, en présence les uns des autres, on plonge les 
doigts dans l'eau froide, pour avoir l'air de les laver, 
et on avale l'eau chaude, dont on se gargarise avec 
bruit, et qu'on vomit dans le gobelet ou dans le 
bol. 

Je ne suis pas le seul qui se soit élevé contre cette 
innovation, également inutile, indécente et dégoû­
tante. 

Inutile; car, chez tous ceux qui savent manger, la 
bouche est propre à la fin du repas; elle s'est net­
toyée soit par le fruit, soit par les derniers verres 
qu'on a coutume de boire au dessert. Quant aux 
mains, on ne doit pas s'en servir de manière à les 
salir; et d'ailleurs chacun n'a-t-il pas une serviette 
pour les essuyer ? 

indécente;'caiV il est de principe généralement re­
connu que toule ablution doit se cacher dans le secret 
de la toilette. 

Innovation dégoûtante surtout; car la bouche la 
plus jolie et la plus fraîche perd tous ses charmes 
quand elle usurpe les fonctions des organes évacua-
leurs : que sera-ce donc si cette bouche n'est ni jolie 
ni fraîche ? Mais que dire de ces échanerures énormes 
qui s'évident pour montrer des abîmes qu'on croirait 
sans fond, si on n'y découvrait des pics informes que 
le temps a corrodes ? Proh pudorl 

Telle est la position ridicule où nous a placés une 
affectation de propreté prétentieuse, qui n'est ni dans 
nos goûts ni dans nos mœurs. 

Quand on a une fois passé certaines limites, on ne 
sait plus où l'on s'arrêlera, et je ne puis dire quelle 
purification on ne nous imposera pas. 

Depuis l'apparition officielle de ces bols innoves, 
je me désole jour et nuit. Nouveau Jérémie, je déplore 
les aberrations de la mode, et, trop instruit par mes 
voyages, je n'entre plus dans un salon sans trembler 
d'y rencontrer l'abominable chamberpot (1). 

(1) On sait qu'il existe ou qu'il existait il y a peu d'année», en 
ABEleterre, des salles à manRer où ron pouvait fajre son petit 
tour Bons sortir de l'apparlement : facJité étrange, mais qai 
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îiiySTinCATION DU PROFESSEUR ET DÉFAITE D'CR GÊHÉ-
RAL. — 11 y a quelques années que les journaux nous 
annoncèrent la découverte d'un nouveau parfum, 
celui de \'hémérocaUis, plante bulbeuse qui a effec­
tivement une odeur fort agréable, ressemblant asseï 
à celle du jasmin. 

Je suis fort curieux et passablement musard, et ces 
deux causes combinées me poussèrent jusqu'au fau­
bourg Saint-Germain, où je devais trou ver le parfum, 
charme des narines, comme disent les Turcs. 

Là, je reçus l'accueil dû à un amateur, et on tira 
pour moi du tabernacle d'une pharmacie très bien 
garnie une petite boite bien enveloppée, et paraissant 
contenir deux onces de la précieuse cristallisahon : 
politesse que je reconnus par le délaissement de trois 
francs, suivant les règles de compensation dont 
M. Azaïs agrandit chaque jour la sphère et les prin-

Un'étourdi aurait sur-le-champ déployé, ouvert, 
flairé et dégusté. Un professeur agit différemment : 
je pensai qu'en pareil cas le retirement était indiqué; 
je me rendis donc chez moi au pas officiel; et bien­
tôt, collé dans mon sofa, je me préparai à éprouver 
une sensation nouvelle. 

Je tirai de ma poche la boîte odorante, et la dé­
barrassai des langes dans lesquels elle était encore 
enveloppée; c'étaient trois imprimés différents, tous 
relatifs à l'hémérocallis, à son histoire naturelle, à sa 
culture, à sa fieur, et aux joufssances disbnguées 
qu'on pouvait tirer de son parfum, soit qu'il fût con­
centré dans des pastilles, soit qu'il fût mêlé à des ' 
préparations d'office, soit enfin qu'il parût sur nos 
tables, dissous dans des liqueurs alcooliques ou mêlé 
à des crèmes glacées. Je lus attentivement les trois 
imprimés accessoires : 1» pour m'indemniser d'autant 
delà compensation dont j'ai parlé plus haut; -opour 
Bue préparer convenablement à l'appréciation du 
nouveau trésor extrait du règne végétal. 

avait uii peu moins d'inconvénients dans un pays où les daiinec 
te. retirent aussitôt que les hommes commencent à boire dv 
vin. 
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J'ouvris donc, avec due révérence, la boîte que ie 
supposais pleine de pastille.s. Mais, ô surprise l ô 
douleurl j y trouvai, en premier ordre, un second 
exemplaire de trois imprimés que je venais de dévo­
rer, et, seulement comme accessoires, environ deux 
douzaines de ces trochisques dont la conquête m'avait 
fait faire le voyage du noble faubourg. 

Avant tout, je dégustai, et je dois rendre hommage 
a la vérité en disant que je trouvai ces pastilles fort 
agréables; mais je n'en regrettai que plus fort que, 
contre l'apparence extérieure, elles fussent en si petit 
nombre, et, véritablement, plus j'y pensais, plus je 
me croyais mystifié. 

Je me levai donc avec l'intention de reporter la 
boite à son auteur, dût-il en retenir le prix; mais, 
& ce mouvement, une glace me montra mes che­
veux gris; je me mo(|uai de ma vivacité et me 
ras.sis, rancune tenante : on voit qu'elle a duré long­
temps. 

D'ailleurs une considération particulière me re­
tint : il s'agissait d'un pharmacien, et il n'y avait 
pas quatre Jours que j 'avais été témoin de l'éxtrèrae 
imperturbahilitédes membres de ce collège respec­
table. 

C'est encore une anecdote qu'il faut que mes lec­
teurs connai.ssent. Je suis aujourd'hui (17 juin 1825) 
en train de conter. Dieu veuille que ce ne soit pas une 
calamité publique I 

Or donc, j'allai un matin faire une visite au général 
Bouvier de.s tli^lats, mon ami et mon compaliiote. 

Je le trouvai parcourant son appartement d'un air 
agité, et froissant dans ses mains un écrit que je pris 
pour une piéc« de vers. 

« Prenez, dit-il en me le présentant, ctdilcs-moi vo-
» tre avis; vous vous y connaissez. » 

Je reçus le papier, éf, l'ayant parcouru, je fus fort 
étonné de voir quo c'était une note de mi''(licaments 
foMrnis : de sorte que ce n'était point en ma qualité de 
poëte quo j'étais requis, mais comme pliarmac(mome. 

« Ma foi, mon ami, lui dis-je en lui rendant sa pro-
» priété, vous connaissez l'habitude de la corporation 
• que vous avez mise en œuvre; les limites ont bien 
»eté peut-être un peu outrepassées; mais pourquoi 
« avez-vous un habit brodé, trois ordres, un chapeau 
» à graines d'épinafds? Voilà trois circonstances ag -
» gravantes, et vous vous en tirerez mal.—Taisez-
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» vous donc, me dit-i! avec humeur, cet état est épou» 
«vanlable. Au reste, vous allez voir mon écorcheur, 
• je l'ai fait appeler, il va venir, et vous me soutien» 
» drez. » 

Il parlait encore quand la porte s'ouvrit, et nous 
vîmes entrer un homme d'environ cinquante-cinq ans, 
vêtu avec soin; il avait la taille haute, la démarche 
grave, et toute sa physionomie aurait eu une teinte 
uniforme de sévérité si le rapport de sa bouche à ses 
yeux n'y avait pas introduit quelque chose de sardo-
hique. 

U s'approcha de la cheminée, refusa de s'asseoir; et 
je fus témoin auditeur du dialogue suivant, que j 'a i 
fidèlement retenu, 

LE GÉNKRAL. — Monsieur, la note que vous m'avez 
envoyée est un véritable compte d'apothicaire, et... 

L'r,oMME Noia. — Monsieur, je ne suis point apothi­
caire. 

LE GÉNÉRAL. — Et qu'êlcs-vous douc, monsieur? 
L'HO.'IIME NOIR. — Monsieur, je suis pharmacien. 
LE GÉNF;R,\L. — Eh bien, monsieur le pharmacien, 

votre garçon a dû ^•ousdire... 
L'KOMME NciR. — Monsieur, je n'ai point de garçon. 
LE cÉNÉiiAL.— Qu'était donc ce jeune homme'? 
L'HOUME NOIR. — Monsieur, c'est un élève. 
LE GÉNÉRAL. — Je voulais donc vous dire, monsieur, 

que vos drogues... 
L'HOMME NOIR. — Monsieur, je ne vends point do 

drogues. 
LE GÉNÉRAL. — Qucveudez-vous donc, monsieur? 
L'HOMME NOIR. — Monsieur, je vends des médica­

ments. 
Là finit la discussion, le général, honteux d'avoir 

fait tant de solécismes et d'être si peu avancé dans la 
connaissance de la langue pharmaceutique, se troubla, 
oublia ce qu'il avait à dire, et paya tout ce qu'on 
voulut. 

VI. 

LE PLAT B'ANGDILLE. —Il exi.staït à Paris , rue de la 
Ohaussce-d'Anlin, un narticulier nommé Briguet. qui, 
ayant d'abord été cocher, puis marchand de chevaux, 
aviit fini par faire une petite fortune. 

Il était né à Talissieu :et. avant résolu de s'y retirer, 
U épousa une rentière qui avait autrefois étécuisiniére 
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chez mademoiselle Thévenin,que tout Pans a connue 
par son surnom fr«.s de pique. 

L'occasion se pré.senta d'acquérir un petit domaine 
dap.s son village natal; il en profila, et vint s'yélablir 
avec sa femme vers la fin de 1791. 

Dans ces temps-là, les curés de chaque arrondisse­
ment archi[)reshyti''ral avaient coutume de se réunir 
une fois |iar mois chez chacun d'entre eu\ tour à tour, 
pour conférer sur les matières ecclésiastiques. On cé­
lébrait une grand' messe, on conférait, ensuite on 
dînait. 

Le tout s'appelait la conférence, et le curé chez qui 
elle devait avoir lieu ne manquait pas de se préparer 
à l'avance pour bien et dignement recevoir ses con­
frères. 

Or, quand ce fut le tour du curé de Talissieu, il ar­
riva qu'un de ses paroissiens lui fit cadeau d'une ma­
gnifique anguille prise dans les eaux limpides deSé-
rans, et de plus de trois pieds de longueur. 

Ravi de posséder un poisson de pareille souche, le 
pasleur craignait que sa cuisinière ne fût pas en état 
d'apprêter un mets de si haute espérance ; il vint donc 
ti'ouver madame Briguet, et, rendant hommage à ses 
connaissances sujiérieures, il la firia d'imprinier son 
cacheta un plat dif,'ne d'un archevêque, et qui ferait 
le plus grand honneur à son diner. 

L'ouaille docile y consentit sans difficulté, et ave* 
d'autant plus de plaisir, disait-elle, qu'il lui restait en­
core une petite caisse de divers assaisonnements 
rares dont elle faisait usage chez son ancienne mal­
tresse. 

Le platd'anKuille fut confectionné avec soin et servi 
a.vec distinction. Non-seulement il avait une tour­
nure élégante, mais encore un fumet enchanteur ; et 
quand on l'eut goûté, les expressions manquaient pour 
en faire féloge ; aussi disparut-il, corps et sauce, jus-i 
qu'à la dernière (larticule. 

Mais il arriva qu'au dessert les vénérables se senti­
rent émus d'une manière inaccoutumi''e, et que, par 
suite de l'infinence nécessaire du physique sur le mo­
ral, les oropos tournèrent à la gaillardise. 

Le,s uns-iaisaient de bons contes de leurs aventures 
du sémiiviiie; d'autres raillaient leurs voisins sur 
quelques on dit 6fi chronique scandaleuse; bref, la 
conversation s'établit et se maintint sur le phismi-mon 
des pèches capitaux; et ca qu'il y eut de tres-remar-
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quable, c'est qu'ils ne se doutèrent même pas du scan­
dale, tant le diable était malin. 

Ils se séparèrent tard; et mes mémoires secrets ne', 
vontjias jilus loin pour ce jour-là. Mais à la confé-' 
rence suivante, quand les convives se revirent, ils 
étaient honteux de ce qu'ils avaient dit, se deman- : 
daient excuse de ce qu'ils s'étaient reproché, et fini­
rent par attribuer le tout à l'influence du plat d'an­
guille, de sorte que, tout en avouant qu'il était déli-
cieux, cependant ils convinrent qu'il ne serait pas! 
prudent de mettre le savoir de madame Briguet à 
une seconde épreuve. I 

J'ai cherché vainement à m'assurer de la nature da i 
condiment qui avait j.roduit de si merveilleux effets, ; 
d'autant qu'on ne s'était pas plaint qu'il fût d'une na­
ture dangereuse ou corroslve. 

L'artiste avouait bien un coulis d'écrevisses forte­
ment pimenté, mais je regarde comme certain qu'ellSj 
ne disait pas tout. 

VII. i 

L'ASJERGE. — On vint dire un jour à monseigneur' 
Courtois de Quincey, évêquede Belley, qu'une asperge > 
d'une grosseur merveilleuse pointait dans un des car­
rés de son jardin potager. 

A l'insiaht, toute la société se transporta sur les 
lieux pour vérifier le fait; car. dans les palais épisco-
paux aussi, on est charmé d'avoir quelque chose h 
faire. / 

La nouvelle ne se trouva ni fausse ni exagérée : la 'i 
plante avait percé la terre, et paraissait déjà au-des­
sus du sol, la tête entêtait arrondie, vernissée, diaprée, ' 
et promettait une colonne plus que de pleine main. 

On se récria sur ce phénomène d'horticulture ; on ; 
convint qu'à monseigneur seul appartenait le droit ^ 
de le séparer de sa racine ; et le coutelier voisin fut 
chargé de faire immédiatement un couteau approprié 
fe cette haute fonction. 

Pendant les jours suivants, l'asperge ne fit que 
croître en grâce et en beauté ; sa marcbe était lente, 
mais continue; et bientôt on commença à apercevoir 
la partie blanche, où finit la propriété esculente de ce-; 
légume. 

Le temps de la moisson ainsi indiqué, on s'y pré-
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para par un bon diner, et on ajourna l'opération au 
retour de la promenade. 

Alors miinseigneur s'avança armé du couteau offl-
ciel, se baissa avec gravité, et s'occupa à séparer de ss 
tige le végétal orgueilleux, tandis que toute la cour 
épiscopale marquait queliiue impatience d'en exami­
ner les libres et la conlexture. 

Mais, ô surpri.sel ô désappointementI ô douleurl le 
prélat se releva les mains vides , L'asperge était 
de bois. 

Cette plaisanterie, peut-être un peu forte, était du 
chanoine Rosset, qui, né à Saint-Claude, tournait à 
merveille et pei,i,'nait fort agréablement. 

Il avait conditionné, de tout point, la fau.sse plante, 
l'avait enfoncée en cachette, et la soulevait un peu 
chaque jour, pour imiter la croissance naturelle. 

Monseigneur ne savait pas trop de quelle manière 
il devait prendre celte mystification (car c'en était 
bien une); mais voyant déjà l'hilarité se peindre 
sur la ligure des assistants, il sourit, et ce sourire fut 
suivi de l'explosion générale d'un rire vèrilahlement 
homéri(iue; on emporta donc le corps du délit, sans 
s'occuper du délinquant; et, pour cette soirée du 
moins, la slatue-asiierge fut admise aux honneurs 
du salon. 

VIII 

LE PIÈGE. — Le chevalier do Langcao avait un» asseï 
belle forluno, qui s'élait écoutée par les cxuloires obbgés 
qui environnout tout liommc qui est riche, jeune et beau 

^ ' ' î r ' en avait rassemblé les débris, et, nu moyen d'une 
potilo pension qu'il recevait du goovernenient^ il 
avait, à Lyon, une existence agréable dans la meU-
leure ^société, car l'expérience lui avait donné de 

^'"ou'oique toujours galant, il s'était c^P^dant retiré 
de fait du service des dames; il se pl.nsait encore à faire 
leur partie à tous les jeux de commerce, qu .1 jouait 
également bien ; mais .1 détendait conlie eUes ^on arge'at 
avec le sang-fc/'id qui caractérise ceux qui ont renonce a 

' T : ' g o u r m a n d i s e s'était enrichie de la perle de *a^ 
antres penebants; on peut dire qu'il en f'" î̂̂ ',' Pr°f^^ 
B°on,ercomme 'il était d'ailleurs Itrt aimable, il re-
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eevait tant d'invitations qu'il ne pouvait y sulBre, "" 

Lyon est une ville de bonne chère; sa position y 
fait abonder avec une égale facilité les vins de Bor- f 
deaux, ceux de l'Ermitage et ceux de Bourgogne; le I 
gibier des coteaux voisins est excellent; on Ure des 
lacs d» Seneve et du Bourget les meilleurs poissons ,, 
du monde; et les amateurs se pâment à la vue des • 
poulardes de Bresse dont cette ville est l'entrepôt. i 

Le chevalier de Langeac avait donc sa place mar- • 
quée aux meilleures tables de la ville; mais celle où • 
il se plaisait spécialement élait celle de M. A*", ban- ! 
quier fort riche et amateur disbngue. Le chevalier j 
mettait cette prèlérence sur le compte de la liaison ' 
qu'ils avaient contractée en faisant ensemble leurs ' 
études. Les malins (car il y en a partout) l'attribuaient j 
à ce que M. A"* avait pour cuisinier le meilleur élève ,' 
de Ramier, traiteur habile qui florissait dans ces •• 
temps reculés. J 

Quoi qu'il en soit, vers la fin de l'hiver de 1780, 1» .: 
chevalier de Langeac reçut un billet par lequel M. A*** 
l'invitait à souper à dix jours de là (car on soupaii j 
alors); et mes mémoires secrets assurent qu'il tres­
saillit de joie en pensant qu'une citation à si longs ' 
jours indiquait une séance solennelle et une festivité 
de premier ordre. 

Il se rendit au jour et à l'heure fixés, et trouva les î 
convives rassemblés an nombre rie dix, tous amis de 
la joie et de la bonne chère ; le mol gastronome n'a­
vait pa.s encore été tiré du grec, ou du moins n'était 
pas usuel comme aujourd'hui. 

Bientôt un repas substantiel leur fut servi ; on y 
voyait, entre autres, un énorme aloyau dans son jus, 
une fricas.sée de poulets bien garnie, une tranche de 
veau de la plus belle apparence, et une très-belle " 
carpe farcie. ,' 

Tout cela était beau et bon, mais ne répondait pas, 
aux yeux du chevalier, à l'espoir qu'il avait conçu 
d'après une invitation ultra-décadaire. 

Une autre singularité le frappait : les convives, tous 
gens de /bon appétit, ou ne mangeaient pas, ou n» 
mangeaient que du bout des lèvres l'un avait la mi­
graine, l'autre se sentait un frisson, un troisième avajt 
dîné tard, ainsi des autres. Le chevalier .s'étonnait du 
hasard qui avait accumulé sur cette soirée des dis­
positions aussi anticonviviales; et.se croyant char^ 
de représenter tous ces invalides, attaquait hardi-

http://et.se
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ment, tranchait avec précision, et mettait en action 
un grand pouvoir d'inlussusception. 

Le second service ne fui pas î ssis sur tics bases 
moins solides; un énorme dindon deCrémIeu faisait 
face à un trés-heau brochet au bleu, le loul fiariquéde 
six eniremels obligés (salade non comprise), parmi 
lesquels se distinguait un ample macaroni au par­
mesan. 

A celle apparition, le chevalier sentit se ranimer sa 
valeur expirante, landisque les autres avaient l'air de 
rendre les deiniors soupirs. Exalti' par le changement 
de vins. Il trlomfihait de leur impuissance, et toastait 
leur santé des nombreuses rasades dont il arrosait un 
tronçon considérable de brochet qui avait suivi l'en-
Irecuisse du dindon. 

Les eniremels furent fêlés à leur tour; et il fournit 
glorieusement sa carrière, ne se réservant, pour le 
dessert, qu'un morceau de bomage et un verre de 
vin de Malaga, car les sucreries n'entraient jamais 
dans son builKet. 

On a vu qu'il avait déjà eu deux étonnements dans 
la soirée : le premier do voir une chère par trop solidec 
l'autre, de trouver des convives trop mal disposés : il 
devait en éprouver un troisième bien autrement mo-
tiyé. 

Effectivement, an lieu de servir le dessert, les do­
mestiques enlevèrent tout ce qui couvrait la table, ar­
genterie et linge, en donnèrent d'autres au\ convives, 
et y posèrent quatre entrées nouvelles dont le fumet 
8'éleva jusqu'aux cieux. 

C'étaient des ris de veau au coulis d'écrevisses, de« 
laitances aux truffes, un brochet piqué et farci, et des 
ailes de bartavelles à la purée de champignons. 

Semblable à ce vieillard magicien dont parle l'A-
rioste, qui, ayant la belle Armide en sa puissance, ne 
flt pour la déshonorer que d impuissants efi"orts. le 
chevalier fut atterré à la vue de tant de bonnes cho­
ses qu'il ne pouvait plus fêter, el commerça à soup­
çonner qu on avait eu de méchantes intentions. 

Par un elTet contraire, tous les autres convives se 
gémirent ranimés; l'appétit revint, les migraines dis­
parurent, an écartemenl ironique semblait agrandir 
leurs bouches; el ce fut leur tour de boire à la santé 
du chevalier, dont les pouvoirs étaient finis. 

U faisait cepcmlanl bonne contenance, et semblait 
Touloir faire Icte à l'orage, mais à la troisième bou-
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chée, la nature se révolta, et son estomac menaça do 
le t rahir . 11 lut donc forcé de rester inaotif, et comme on 
di t en musique, il cnmpt i des pauses. 

Que ne ressentit-il pas, au troisième changement, 
quand il vit arriver par douzaines des bécassines, 
blanches de graisse, dormant sur des rôties ofticielles; 
u n faisan, oisnau très-rare a lors et arrivé des br.rds de 
la Seine; un ihon frais, et tous ce que la cuisine diï 
t emps et le petit-four présentaient de plus é légant ea '1 
en t remets 1 _ ; 

Il délibéra, et lut sur , le point de rester , de continuer, 
e t de mourir bravement sur le champ de bata i l le : ce fut j 
le premier cri de l 'honneur bien ou mal entendu. Mais • 
t i en tô t l 'égoïsme vint à son se-cours, et l 'amena à des ^ 
idées plus modérées . 

Il réfléchit qu'en pareil cas la prudence n'est pas lâ­
cheté ; qu'une mort par indigestion prête toujours 
au ridicule, et que l 'avenir lui gardait sans doute bien 
des compensations pour ce désappointement ; il pri t 
donc SOD parti , et, j e t an t sa servielte : « Monsieur, dit-
ï il au financier, on n'e.xpose pas ainsi ses amis ; il y a 
a perfidie de votre par t , et je ne vous verrai de ma vie. • 
Il dit et disparut. 

Son déjiarl ne fit t as une t rès -grande sensation; il 
annonçait le succès d'une conspiration qui avait pour but 
de le mettre > n face d'un bon repas dont il ne pourrai t pas 
profiter, et tout le monde élait dans le secret . 

Cependant le chevalier bouda plus longtemps qu'on 
n'aurait cru ; il fallut quelques prévenances pour l ' apaiser ; 
enfin il revint avec les becfigues,' et ii n'y pensait plus à 
l 'apparition des truffes. 

IX 

L E TUBBOT. — La discorde avait tenté un Jour de s'in­
troduire dans le sein d'un des ménages les plus unis de 
la capitale C'était jus tement un samedi, jour de sabbat : 
il s'agissait d'un turbot à cu i re ; c'était à la campagne, et 
cette campagne était ViUeciène. 

Ce poisson qu'on disait arraché à une destinée 
bien plus glorieuse, devait être servi le lendemain à 
tine réunion de bonnes g e n s dont je faisais par t ie ; il 
était frais, dodu, bril lant à satisfaction ; mais ses 
dimensi(^ns excédaient tellement tous les vases dont 
on pouvait disposer, qu'on ne savait comment le prépa­
re r . 
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« Eh bieni on le partagera en deux, disait le 

• mari. — Oserais-tu bien déshonorer ainsi cette 
B pauvre créai ure? disait la femme. — Il le faut 
» bien, ma chcre, puisqu'il n'y a pas moyen de faire 
» aulrement. Allons, qu'on apporte le couperet, et 
» bientôt co sera chose faite. — Attendons encore, 
» mon ami, on y sera toujours à temps; tu sais bien 
• d'ailleurs que le cousin va venir: c'est un profes-
» seur, et il trouvera bien le moyen de nous tirer 
B d'affaire. — Un professeur... nous tirer d'alTaire... 
» Bahl... » Et un rapport fidèle assure que celui qui 

Sarlait ainsi ne paraissait pas avoir grande con-
ance au jirofesseur; et cependant ce professeur c'é­

tait moi 1 Scliwerivolhl 
La difûcullé allait probablement se terminer à La 

manière d'Alexandre, lorsque j'arrivai au pas de 
charge, le nez auvent, et avec l'appélil iiu'on a tou­
jours quand on a voyagé, qu'il est sejd heures du 
soir, et que l'odeur d'un bon dîner salue l'odorat et 
sollicite le goût. 

A mon entrée, je tenlai vainement de faire les 
compliments d'us.ige ; on ne me répondit point, 
parce qu'on ne m'avait pas écoute. Rienloi la ques­
tion qui absorbail toutes les allenlions me fut expo­
sée à peu près en duo; après quoi les deux parties 
se turent comme de concert; la cousine me regar­
dant avec des veux iiui semblaient dire : J'espère 
que nous nous en tirerons; le cousin ayant au con­
traire l'air moqueur et narquois, comme s'il eût été 
sûr que je ne m'en tirerais pas, tandis que sa main 
droite élait appuyée sur le redoutable :ouperet, qu'on 
avait apporté sur sa réquisition. 

Ces nuances diverses disparurent pour faire place 
à l'empreinte d'une vive curiosité, lorsque, d'une 
voix grave et oraculeuse jo prononçai ces paroles 
Solennelles : „ , . 

« Le turbot restera entier jusqu à sa présentation 
officielle. » 
Déjà j'étais sûr de ne pas me compromettre, parce 

ûue l'aurais proposé de le faire cuire au four: mais 
ce mode pouvant présenter quehiuea dilucultes, je 
ine m'expliquai point encore, et me dirigeai e'ri si-
tence vers la cuisine, moi ouvrant la procession, les 
éDOUX servant d'acolvles, la famille re|iresentant 
les fidèles, et la cuisinière in fiocchi fermant la 
marche. 
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Les deux premières pièces ne me présentèrent riea 

de favorable à mes vues ; mais, arrivé à la lipan-
derie, une chaudière, quoique petite, bien encas­
trée dans son fourneau, s'olTrIt à mes yeux; j'en ju­
geai de suite l'application; et me tournant vers ma 
suite : n Soyez sans inquiétude, m'écriai-je avec cette 
» foi qui transporte les montagnes, le lurbot cuira 
1. entier ; il cuira à la vapeur, il va cuire à l'in.stant. » 

Effectivement, quoiqu'il fût tout à fait temps de 
dîner, je mis immédiatement tout le monde en œuvre. 
Pendant que quelques-uns allumaient le fourneau, je--
taillai, dans un panier de cinquante bouleihes, une 
claie de la grandeur précise du poisson géant. Sur 
cette claie, je fis mettre un lit de bulbes et herbes de 
haut goût, sur lequel il fut étendu, après avoir été 
bien lavé, bien séché, et convenablement salé. Un se­
cond lit du même assaisonnement fut pilacé sur le 
dos. On posa la claie, ainsi chargée, sur la chaudièEe 
à demi pleine d'eau; on couvrit le dos d'un petit en­
vier autour duquel on amassa du sable sec, pour 
empêcher la vapeur de s'évaporer trop facilement. 
Bientôt la chaudière fut en ébullion; la vapeur ne 
tarda pas à remplir toule la capacité du cuvier, qu'on 
enleva au bout d'une demi-heure, et la claie fut re­
tirée de dessus la chaudière avec le turbot cuit à 
point, bien blanc, et de la plus aimable apparence. 

L'opération finie, nous courûmes nous mettre à ta­
ble avec des appétits aiguisés par le retard, par 1« 
travail et parle succès, de sorte que nous employâ­
mes assez de temps pour arriver à ce moment hfju-
reux, toujours indiqué par Homère, où l'abondance 
et la variété des mets avaient chassé la faim. 

Le lendemain, à diner, le turbot fut servi aux ho­
norables consommateurs, et on s'écria sur sa bonne, 
mine. Alors le maître de la maison rapporta par luiv 
même la manière inespérée dont il avait été cuii ; at 
je fus loué non-seulement pour l'à-propos de 1 int-
vention. mais encore pour son effet, car. aprés un^ 
dégustation attentive, il fut décidé à l'unanimité que 
le poisson apprêté de cette manière était ioeompara-
blement meilleur que s'il etit été cuit dans une turbo-
tiére. 

Celte déci.sion n'étonna personne ; puisque, n ayant 
pas passé dans l'eau bouillante, il n'avait rien perda 
de ses principes, et avait au contraire pompé tout 

' farome de l'assaisonnement. 
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Pendant que mon oreille se saturait à satisfaction 
des compliments qui m'étaient prodigués, mes yec i 
en cherchaient encore d'auires plus sincères dans 
l'autopsie des convives; et j'observai, avec un con-
tenlemen» secret, que le général Labassée était si con­
tent qu'il souriait a chaque morceau ; que le curé 
avait le cou tendu, et les yeux fixés au [ilafond ea 
signe d'exiase; el que, de deux académiciens aussi 
spirituels que gourmands qui se trouvaient parmi 
nous, le premier, M. Auger, avait les yeux brillants 
Bl la face radieuse comme un auteur qu'on applau­
dit, tandis que le deuxième. M. Villemain, avait la 
tète penchée et le menton à l'ouest comme quelqu'un 
qui écoule avec attention. 

Tout ceci est bon à retenir, parce qu'il est peu do 
maisons de campagne où l'on ne puisse trouver tout 
re qui est nécessaire pour constituer l'appareil dont 
ê me servis dans celle occasion, et qu'on peut y 

avoir recours toutes les fois qu'il est quesli'm de 
faire cuire quelque objet qui survient inopinément et 
qui dépasse les dimensions ordinaires. 

Cependant mes lecteurs aurai. ' '°. privés de la 
«onnaissance de cette grande aventure si elle nn 
m'avait pas paru devoir conduire à des résultats 
d'une utilité plus générale. 

ElTectivement, ceux qui connai.ssent la nature et les 
effets de la vapeur savent qu'elle éf^ale en tempé­
rature le liquide qu'elle abandonne, qu'elle peut 
même s'élever de quelques dcïrés par une légère 
concentration, el qu'elle s'accumule tant qu'elle ne 
trouve pas d'issue. 

Il suit de là que, toutes choses restant les mêmes, 
en augmentant seulement la capaejié du cuvier qui 
couvrait le tout dans mon expérience, et en y sut)-
stituant par exemple un tonneau vide, on pourrait, 
au moyen de la vapeur, faire cuire promptement el à 
peu de frais plusieurs boisseaux de pommes déterre. 
ces racines de toute espèce, enlln loul ce qu'on aurait 
empilé sur la claie et recouvert du lonneau. soit pour 
les hommes, soit à l'usaiîe des bestiaux; et tout cela 
serait cuil avei; six fois moins de temps el six fois 
moins de bois qu'il n'en faudrait pour mettre seu-
humen ?n étiullilion une chaudière de la contenance 
d'un hectolitre. 

.le crois i]ueoel appareil si simple peut être de quel­
que importance pariout où il existe ïine manuteii-
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lion un peu considérable, soit à la ville, soit â, la'; 
campagne; et voilà pourquoi je l'ai décrit de m a - ; 
niére que tout le monde puisse l'entendre et en; 
profiter. '• 

Je crois encore qu'on n'a point assez tourné au profit j 
de nos usages domestiques la puissance de la va-1 
peur; et j'e-;pére bien que, quelque jour, le bulletin 
de la société d'encouragement apjirendra aux agri- , 
eulteurs que je m'en suis ultérieurement occupé. 

P. S. Un jour que nous é ions assemblés en comité' 
de professeurs, rue de la Paix, no 1-4, je racontai ' 
l'histoire véritable du turbot à la vapeur. Quand 
j 'eus fini, mon voisin de gauche se tourna vers moi : > 
« N'y éiais-je donc pas? me dit-il d'un air de repro- , 
» che. — Et moi donc n'ai-je donc pas opiné tout 
» aussi bien que les autres ? — Certainement, lui ré-
• pondis-je, vous étiez là tout prés du curé, et, sans 
» reproche, vous en avez bien pris votre part ; ne 
» croyez pas que .. « 

Le réclamant était M. Lorrain, dégustateur forte­
ment pajuile, linancier aussi aimable que prudent, 
qui s'est bien calé dans le port pour juger plus saine-
me.nt des eifeis de la tempête, et conséciuemment'i 
digne à plus d'un titre de la nomination en toutes , 
lettres. 

X 

DiTET«s JIACISTÈRE9 BESTiuRANTs. por le professcur. 
(Improvisés pour le cas de la Méditation X.W.) — 
A. Prenez six gros oignons, trois racines de carottes, 
une poignée de persil; hachez le tout et le jetez dans J 
une casserole, ou vous le ferez chauffer et roussir au 
moyen d'un morceau de bon beurre frais. 

Quand ce mélange est bien à point, jetez-y six 
onces de sucre candi, vincît grains d'ambre pilé, avec 
une croûte de pain grillée et trois bouteilles d'eau, 
que vous ferez bouillir pendant trois quarts d'heure, 
en y ajoutant de nouvelle eau pour compenser la 
perte qui se fait par rébnllilion, de manière qu'il y 
ait toujours trois bouteilles de liquide. 

Pendan que ces choses se passent, tuez, plumez et 
videz un vieux coq, que vous pilerez, chair et os. dans 
un mortier avec le pilon de fer; hachez également 
deux livres de chair de bœuf bien choisie. 

Cela fait, on mêle ensemble ces deux chairs, aax-
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quelles on aioule suffisante quantité de sel et de 
poivre. 

On les mot dans une casserole, sur un feu bien vif 
de manière à les pénétrer de calorupie; H on y iettè 
de temps en temps un peu de beurre frais afin de 
pouvoir bien sauter ce mélange sans qu'il s'attache. 

Quand on vnit qu'il a roussi, c'esl-à-dire que l'os-
mazome est rissolé, on passe le bouillon qui est dan» 
la première casserole. On en mouille peu à peu la 
seconde; et quand tout y est entré, on fait bouilhr à 
grandes vagues pendant trois quarts d'heure, en ayai 
toujours soin d'ajouter de l'eau chaude pour conser­
ver la même quantité du liquide. 

Au bout de ce temps, l'opération est finie, el on a 
one potion dont l'effet est certain toutes les fois que 
le malade, quoique épuisé par quelqu'une des causes 
que nous avons indiquées, a cependant consorvé un 
estomac faisant ses fondions. 

Pour en faire usage, on en donné, le premier jour, 
une ta.sse toutes les trois heures, jusqu'à l'heure du 
sommeil de la nuit; les jours suivants, une forte 
tasse seulement le malin, et pareille quantité le soir, 
jusqu'à l'épuisement de trois bouteilles. On tient le 
malade à un régime diététique léger, mais cependant 
nourrissant, comme des cuisses de volaille, du pois­
son, des fruits doux, des confitures; il n'arrive pres­
que jamais qu'on soit obligé de recommencer une 
nouvelle confection. Vers le quatrième jour, il peut 
reprendre ses occupations ordinaires, et doit s'effor­
cer d'être plus sage à l'avenir, s'il est possible. 

En supprimant l'ambre et le sucre candi, on peut, 
par cette méthode, improviser un poiage de naut 
goût et digne de figurer à un dîner de connaisseurs. 

On peut remplacer le vieux coq par quatre vieilles 
perdrix, et le bœuf par un morceau de gigot de mou­
ton : la préparation n'en sera ni moins efficace, ni 
moins agréable. 

La méthode de hacher la viande el de la roussir 
avant que de la raouillei" peut-être généralisée pour 
tous les cas où l'on est pressé. Elle est fondée sur ce 
que les viandes traitées ainsi se chargent de beaucoup 
plus de calorique que quand elles sont dans l'eau : 
on s'en pourra donc servir toutes les fois qu'on aura 
besoin d'un bon poiage gras, sans être obligé de l'at­
tendre cinq ou six heures, ce qui peut arriver trés-
«ouvenl, surtout à la campagne. Bien entendu que 
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ceux qui s'en serviront glorifieront le professeur. 

B. H est bien que tout le monde sache que si l'am­
bre, considéré comme parfum, peut être nuisible aux 
profanes qui ont les nerfs délicats, pris inlérieure-
ment, il est souverainement tonique et exhilarant: 
nos aieu/ en faisaient grand usage dans leur cuisine, 
et ne s'en portaient pas plus mal. 

J'ai su que le maréchal de Richelieu, de glorieuse 
mémoire, mâchait habituellement des pastilles am­
brées; et pour moi, quand je me trouve dans queb 
qu'un de ces jours où le poids de l'âge se fait sentir 
où l'on pense avec peine et où l'on se sent opprima 
par une puissance inconnue, je mêlei avec une forte 
tasse de chocolat, gros comme une fève d'ambre pilé 
avec du sucre, et je m'en suis toujours trouvé à mer­
veille. Au moyen de ce tonique, l'action de la vie de­
vient aisée, la pensée se dégage avec facilité, et ie 
n'éprouve pas l'insomnie qui serait la suite infaillible 
d'une tasse de café à l'eau prise avec l'intention de 
produire le même effet. 

C. Le magistère A est desbné aux tempéraments 
robustes, aux gens décidés, et à ceux en général qui 
s'épuisent par action. 

J'ai été conduit par l'occasion à en composer un au­
tre beaucoup plus agréable au goût, d'un effet plus 
doux, el que je réserve pour les tempéraments faibles, 
pour les caractères indécis, pour ceux, en un mot, qui 
s'épuisent à peu de frais; le voici : 

Prenez un jarret de veau pesant au moins deux 
livres, fendez-le en quatre sur sa longueur, os et chair, 
faites-le roussiravec quatreoignonscoupés entranches 
et une poignée de cresson de fontaine, et quand il 
s'approche d'être cuit, mouillez-le avec (rois bouteilles 
d'eau que vous ferez bouillir pendant deux heures, 
avec la précaution de remplacer ce qui s'évapore, et 
déjà vous avez un bon bouillon de veau; poivrez el 
salez modérément. 

Faites piler séparément trois vieux pigeons et vingt-
cinq éerevisses bien vivantes; réunissez le tout poor 
faire roussir '".omme j'ai dit au numéro A, et quand 
vous voyez /\ae la chaleur a pénétré le mélange et 
qu'il commence à gratiner, mouillez avec le boudlon 
de veau,et poussez le feu pendant une neure; on passe 
ce bouillon ainsi enrichi, et on peut en prendre matin 
et soir, ou plutôt le matin seulement, deux heures 
avant déjeuner. C'est aussi un potase délicieux. 
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J'ai été conduit à ce dernier magistère par une paire 
de littérateurs (jui, me voyant dans un état assez po-
siUf, ont pris contiance en moi, et,comme ils disaient, 
ont eC recours à mes lumières. 

Ils en ont fait usage, et n'ont pas eu lieu de s'en 
repentir. Le poëte. qui était simplement élégiaque, est 
devenu romantique; la dame, qui n'avait fait qu'un 
roman assez pale et à catastrophe malheureuse, en a 
fait un second beaucoup meilleur, et qui finit par un ' 
b<3au et bon mariage. On voit qu'il y a eu, dans l'un 
et l'autre cas, exallalion de puissances, et je crois, en, 
conscience, que je puis m'en glorifier un peu. 

XL 

LA rouLAiiDE DE BRESSE. — Un des premiers jours de 
janvier de l'année courante 182.5, deux jeunes époux, 
madame et M. de Versy, avaient assiste à un grand; 
déjeuner d'huîtres selle et bridé; on sait ce quo cela 
veut dire. 

Ces repas sont charmants, soit parce qu'ils sont com­
posés de mets apiiétissanls, soit par la gaieté qui ordi­
nairement y régne; mais ils ont l'inconvénient de dé­
ranger toutes lés opérations de la journée. C'est ce qui 
ar r iva dans celte occasion. L'heure du diner étant ve­
nue, les époux se mirent à table, mais ce ne fut que 
pour la forme. Madame mangea un peu de potage, 
monsieur but un verre d'eau roupie; quelques amis 
survinrent, on fit une partie de whist, la soirée se 
passa, et le même lit reçut les deux époux. 

•\'̂ ers deux heures du matin, M. de Versy se réveilla: 
!1 élait mal à son aise, il bâillait, il se relourn;.it 
tellement que .sa femme s'en inquiéta et lui de­
manda s'il élait malade. « Non, ma chère, mais 
» il me semble que j 'ai faim, el je songeais à celle pou-
» larde de hresse si blanchetle, si jolielle, qu'on nous 
» a présentée à dîner, et à laquelle cependant nous 
» avons fait un si mauvais accueil. — S'il faut te faire 
» ma confession, je t'avouerai, mon ami, que j'ai tout 
» autant d'afipéiil que toi, et puisque tu as songé à la 
» poularde, il faut la faire venir et la manger.'' -Quelle 
» folie' fout dort dans la maison, et deinair on se 
• moquera de nous. — Si tout dort, tout se réveillera, 
» et on ne se moquera pas de nous, parce qu on n eu 
» saura rien. D'ailleurî qui sait si d'ici àdemdia 1 ua 
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» de nous ne "mourra pas de faim ? Je ne veux pas en 
» courir la chance. Je vais sonner Justine. » 

Aussitôt dit, aussitôt fait, et on éveilla la pauvre 
soubrette, qui, ayant bien soupe, dormait comme on 
dort à dix-neuf ans, quand l'amour ne lourmenif» 
pas (1). 

Elle arriva tout en désordre, les yeux boufiSs, bâil­
lant, et s'assit en étendant les bras. 

Mais ce n'était là qu'une tache facile ; il s'agissait 
d'avoir la cuisinière, et ce fut une affaire. Celle-ci 
était cordon-bleu, et partant souverainement reclii-
gneuse; elle gronda, hennit, grogna, rugit et renâcla; 
cependant elle se leva à la lin, et cette circonférence 
énorme commença à se mouvoir. 

Sur ces entrefaites, madame de Versy avait passé 
une camisole, son mari s'était arrangé tant bien que 
mal, Justine avait étendu sur le lit une nappe, et ap­
porté les accessoires indispensables d'un festin impro­
visé. 

Tout étant ainsi préparé, on vit paraître la pou­
larde, qui fut à l'instant dépecée et avalée sans misé­
ricorde. 

Apres ce premier exploit, les époux se partagèrent 
une grosse poire de Saint-Germain, et mangèrent ua 
peu de confitures d'oranges. 

Dans les entr'actes, ils avaient creusé jusqu'au fond 
une bouteille de vin de Grave, et répété plusieurs fois, 
avec variations, qu'ils n'avaient jamais fait un plus 
agréable repas. 

Ce repas finit pourtant; car tout finit dans ce bas 
monde. Justine ôla le couvert, flt disparaître les pièces 
de conviction, regagna son lit, et le rideau conjugal 
tomba sur les convives. 

Le lendemain matin, madame de Versy courut chez 
son amie madame de Franval,et lui raconta tout ce 
qui s'était passé, et c'est à l'indiscrétion de celle-ci que 
le public doit la présente confldence. 

Elle ne manquait jamais de remarquer qu'en finis­
sant son récit, madame de Versy avait toussé deux 
fois et rougi U'és-positivemenl. 

XII 

LE FAISAN. — Le faisan est une énigme dont le moî 

(() A pierna tendida. 
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n'e-ot révélé qu'aux adeptes; eux seuls peuvent le sa­
vourer dans loulB sa bonté. 

Chaq'ie substance a son apogée d'esculence • quel­
ques-unes y sont déjà parvenues avant leur entier dé-
yeloppemerd, comme les câpres, les asperges les ner-
dreaux gris, les pigeons à la cuiller, etc.; les autres y 
parviennent au moment où elles ont toute la perfec­
tion d existence qui leur est destinée, comme les me­
lons, la plupart des .'ruits, le mouton, le bœuf le che-
•vreuil, les perdrix rouges; d'autres enfin quand elles 
commencent à se décomposer, telles que les nèfles la 
bécasse el surtout le faisan. 

Ce dernier oiseau, quand il est mangé dans les 
trois jours qui suivent sa mort, n'a rien qui le dis­
tingue. Il n'est ni si délicat qu'une poularde, ni si par­
fumé qu'une caille. 

Pris à point, c'est une chair tendre, .sublime et de 
haut goût, car elle tient à la fois de la volaille el de la 
fenaison. 

Ce point si désirable est celui où le faisan commence 
a se décompo.ser; alors son arôme se dévelopfie et se 
•oint à une huile qui, pour s'exalter, avait besoin d'un 
peu de fermentation, comme l'huile du calé, que l'on 
n'obtient que parla torréfaction. 

Ce moment .se manifeste aux sens des profanes par 
une légère odeur et par le changement de couleur du 
ventre de l'oiseau ; mais les inspires le devinent par 
une sorte d'instinct qui agit en plusieurs occasions, 
et qui fait, par exemple, (ju'un rôtisseur batiile dé­
cide, au prî mier coup d'œil, qu'il faut lirer une vo­
laille de la broche ou lui laisser faire encore quelques 
tours. 

Quand le faisan est arrivé là, on le plume et non 
JIUS tôt, et on le pique avec soin, en choisissant 
e lard le plus frais et le plus ferme. 

Il n'est point indifférent de ne pas plumer le faisan 
trop tôt; des expériences très-bien faites ont appris 
que ceux qui sont con.servés dans la plume sont bien 
plus parfumés que ceux qui sont restés longtemps nu.s, 
Boil que ie contact de l'air neutralise quelques por< 
tions de l'arôme, soit qu'une partie du suc destiné à 
nourrir les piumes soit résorbé et serve à relever la 
Bhair. 

L'oiseau ainsi préparé, il. s'agit de l'étoffer, ce qui 
se fait de la manière suivante: 

Ayez deux bécasses, désossez-les et videz-les de ma-

Fe 



168 PHYSIOLOGIE DU eODT. 

nière à en faire deux lots : le premier de la chair, le 
second des entrailles et des foies. 

Vous prenez la chair et vous en faites une farce en 
la hachant avec de la moelle de bœuf cuite à la va­
peur, un peu de lard râpé, poivre, sel, fines herbes, 
et la quaniiié de bonnes irulTes suffisante pour rem­
plir la capacité intérieure du faisan. 

Vous aurez soin de fixer cette farce de manière à ce 
qu'elle ne se répande pas en dehors, ce qui est quel­
quefois assez difficile, quand l'oiseau est un peu 
avancé. Cependant on y parvient par divers moyens, 
et, entre autres, en taillant une croule de pain qu'on 
attache avec un ruban de fil, el qui fait l'office de l'ob-
tuialeur. 

Préparez une tranche de pain qui dépasse de deux 
pouces de chaque côté le faisan couché dans le sens 
de sa longueur ; prenez alors les foies, les entrailles 
de bécasses, et pilez-les avec deux grosses truffes, 
un anchois, un peu de lard râpé, et un morceau 
convenable de bon beurre frais. 

Vousélendez avec égalité celle pâte sur la rôtie ; et 
vous la placez sous le faisan prépare comme dessus. 
de manière à être arro.sé en entier de tout le jus qui 
en découle pendant qu'il rôtit. 

Quand le faisan est cuit, servez-le couché avec grâce 
sur sa rôlie; environnez-le d'oranges amères, et 
soyez tranquille sur l'événement. 

Ce mels de haute saveur doit être arrosé, par préfé­
rence, de vin du cru de la iïaule-Bourgogne : j'ai dé­
gagé cette vérité d'une suite d'observations qui m'ont 
coûté plus de travail qu'une table de logarithmes. 

Un laisan ainsi préparé serait digne d'être servi à 
des anges, s'ils voyageaient encore sur la terre com me 
du temps de Lolh, 

Quedis-jel l'expérience a été faite, un faisan étofTé 
a été exécuté, sous mes yeux, par le digne chef Picard, 
au château de la Grange, chez ma charmante amie 
madame de Ville-Plaine, apporté sur la table par le 
majordome Louis marchant à pas processionnels Oa 
l'a examiné avec autant desoin qu'un chapeau de ma­
dame Uerbault; on fa savouré avec atieiuiun, et 
Eendant ce docte travail , les yeux de ces dames 

rillaicnl comme des étoiles, leurs lèvres éiaient ver­
nissées ie corail, et leur physionomie lournait i 
1 extase. (V. les Epronvettes gastronomiques.) 

i ai fait plus : j'en ai présenté un pareil à un comit« 
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de magistrats de la cour suprême, qui savent qu'il 
faut quelquefois déposer la toge sénatoriale, et à qui 
jai démontre sans peine que la bonne chère est une 
compensation naturelle des ennuis du cabinet. Après 
un examen convenable, le doyen articula, d'une voix 
grave, le mot excellent t Toutes les têles se baissè­
rent en signe d'acquiescement, et l'arrêt passa à Tu-
nanimilé. 

J'avais ob,servé, pendant la délibération, que les nez 
de ces vénérables avaient été agités par des mouve­
ments trés-prononcés d'olfaction, que leurs fronts au­
gustes étaient épanouis par une sérénité paisible, et 
que leur bouche véridlque avait quehjue chose de ju­
bilant qui ressemblait à un demi-sourire. 

Au reste, ces efiéls merveilleux .sont dans la nature 
des choses. Trallé d'aprés la recelte précédente, lefai-
san, déjà distingué par lui-même, est imbibé à l'exté­
rieur de la grai,sse savoureuse du lard qui se carbo­
nise; il R'imprégne, à l'intérieur, des gaz orlorants 
qui s'échappent de la béca.s.se et de la trufî e. La rôlie, 
déjà si richement parée, reçoit encore les sucs à triple 
combinaison qui découlent de l'oiseau qui rôtit. 

Ainsi, de toutes les bonnes choses qui se trouvent 
rassemblées, pas un atome n'échappe à l'appréciation, 
et, attendu l'excellence de ce mets, je le crois digne 
dés tables les plus augustes. 

Parve, nec invideo, sine me, liber, ibis in anlam (I). 

XIII 
LA BOTTE D'ASPEUGES. —Passant au Palaûs-Boyal, par 

an beau jour du mois de février, je m'arrêtai devant 
(1) Nous avons cru qu'il n'était pas indispensable aux lecteurs 

de la Physiologie dUQOÛt de retrouver dans la présente édition 
dans leur entier les Variélës qui se trouvent ordinairement h la 
suite de la Physiologie Ou goût, entre autres les fantaisies XIII 
et XIV : Jtidicit ' te i/astronomiqiie des émigrés et Autres 
souvenirs d'émigràlion. Hrillat-fiavarin, qui avait cherché un 
rofuge en Suisse, pendant la Révolution française, raconta 
longuement les diverses industries auxquelles les gentilshommes 
expatriés deniandoient a l'étranger leur pain de chaque jour; 
cous n'avons pas jugé à propos de reproduire ces peu intéres­
santes ji'rémiadi s; notre siècle réserve sa pitié pour de plus sé­
rieuses .nfortunes que celles de gens qui avaient fui la France en 
r leine'jonnaissnnoe de cause pnnr obéir aux préjugé, de leur 
éduca'jon, et (^ui, non contents de renier leur patrie, essayaien< 
G£ic(y e de lutter contre elle, lee armes à la main. 

iKote des Editeur$}. 
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le magasin de madame Chevet, la plus fameuse mar­
chande de comestibles de Paris, qui m'a toujours fait 
l'honneur de me vouloir du bien; et y rema.rquanl 
une botte d'asperges dont la moindre était plus grosse 
que mon doigl indicateur, je lui en demandaile prix. 
« Quarante francs, monsieur, répondit-elle. —Elle» 
» sont vraiment fort belles; mais, à ce prix, il n'y a 
• guère que le roi ou quelque prince qui pourront en 
» manger.— Vous êtes dans l'erreur; de pareilschoix 
» n'abordent jamais les palais; on y veut du beau et 
» non du magnifique. Ma botte d'asperges n'en partira 
» pas moins, el voici comment : 

» Au moment où nous parlons, il y a dans celte ville 
» au moins irois cenisricnards, financiers, capitalistes, 
» fournisseurs et autres, qui sont retenus chez eux par 
» la goutte, la peur des catarrhes, les ordres du mé-
» decin, et autres causes qui n'empêchent pas de 
» manger; ils sont auprès de leur feu, à se creuser la 
n tête pour savoir ce qui pourraltlesragoiiter;elquand 
» ils se sont bien fatigués sans réu.ssir, ils envoient 
« leur valet de chambre à la découverte; celui-ci vien-
» dra chez moi, remarquera ces asperges fera son rap-
»» port, et elles seront enlevées à tout prix. Ou bien ce 
» sera une jolie petite femme qui passera avec son 
» amanl, et qui lui dira : AhI mon ami. les belles as-
«perges! achetons-les; vous savez que ma bonne en 
«fait si bien la sauceI Or, en pareil cas, un amant 
» comme il faut ne refuse jamais ni ne marchande. 
» Ou bien c'est une gageure, un baptême, une hausse 
» subite de la renie... Que sais-je, moi ?... En un mot, 
» les objets très-cherss'ecouleni plus vite que les autres, 
» parce (|U'à Pans le cours de la vie amène tant de 
«circonstances extraordinaires quil y a toujours 
» mollis sufiisanls pour les placer. » 

Comme elle parlait ainsi, deux gros Anglais, qui 
passaient en se tenant sous le bras, s'arreterenl auprès 
de nous, et leur visage prit à l'inslanlunc teinte ad-
mirative. L'un deux flt envelopper la batte miracu­
leuse, même sans en demander le prix, la paya, la 
mit sous son bras, et l'emporta en sifQanl l'air : Good 
save the Icing. 

« Voilà, monsieur, me dit en riant madame Chevet, 
» une chance tout aussi commune que les a u t r ^ 
» dont je ne vous avais par encore parlé. » 
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XIV. 

DE LA FONDDE. — La fondue est originaire de la 
Suisse. Ce n'est autre chose que des œufs brouillés au 
fromage, dans certaines proportions que le temps et 
l'expérience ont révélées. J'en donnerai la recette of­
ficielle. 

C'est un mets sain, savoureux, appétissant, da 
prompte confection, et partant toujours prêt à faire 
face à l'arrivée de quelques convives inattendus. Au 
reste, je n'en fais mention ici que pour ma satisfac­
tion parliculiére, et parce que ce mels rappelle un fait 
dont les vieillards du district de Belley ont gardé le 
souvenir. 

Vers la fin du dix-sepliéme siècle, un M. de Madot 
fut nommé à l'évêché de Belley, et y arrivait pour eu 
prendre possession. 

Ceux qui étaient chargés de le recevoir et de lui 
faire les honneurs de son propre palais avaient pré­
paré un festin digne de l'occasion, et avaient fait 
usagede toutes les ressources de la cuisine d'alors 
pour fêter l'arrivée de monseigneur. 

Parmi les entremets brillait une ample fondue,àonX 
le prélat se servit copieusement. Mais, ô surprise 1 se 
méprenant à l'extérieur et la croyant une crerne, il la 
mangea à la cuiller, au lieu de se servir de la four­
chette, de temps immémorial destinée à cet usage. 

Tous les convives, étonnés de celle étrangeté, se re­
gardèrent du coin de l'œil et avec nn sourire imper­
ceptible. Cependant le respect arrêta toutes les langues, 
car tout ce qu'un évêque venant de Paris fait a ta­
ble, el surtout le premier jour de son arrivée, ne peut 
manquer d'être bien fait. 

Mais la chose s'ébruita, et, dès le lendemain, on n« 
se rencontrait point sans se demander : « Eh bien! 
» savez-vous comment notre nouvel évêque a mangé 
» hier au .soir sa fondue? — Ehl oui. je le sais ; il l'a 
B mangée avec une cuiller. Je le liens d'un témoin 
B oculaire, etc. » La ville transmit le fait à la cam­
pagne ; et après trois mois il élait public dans tout le 
diocèse. 

Ce qu'il y a de remarquable, c'e.st que cet incident 
faillit ébranler la foi de nos pères. 11 y eut des nova-
leurs qui prirent le parU de la cuiller, mais ils furent 
bientôt oubliés: la fourchette triompha; et, aprèg 
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plus d'un siècle, un de mes grands oncles s'en égayait 
encore, el me contait, en riant d'un rire immense, 
comme quoi M. de Madot avait une fois mangé de la 
fondue avec une cuiller. 

RECETrE DE LA FONDUE, telle qu'clle a été extraite 
des papiers de M. Trollet, bailli de Mondon, au 
canton de Berne.— Pesez le nombre d'œufs que vous 
voudrez employer d'aprés le nombre présumé de vos 
convives. 

Vous prendrez ensuite un morceau de bon fromage ; 
de Gruyère pesant le tiers, et un morceau de beurre 
pesant le sixième de ce poids. 

Vous casserez et battrez bien les œufs dans une 
casserole: après quoi, vous y mettrez le beurre et le 
fromage râpé ou émincé. 

Posez la casserole sur un fourneau bien allumé, et 
tournez avec une spatule, jusqu'à ce que le mélange 
soit convenablement épaissi et mollet; meitez-y un 
peu ou point de sel, suivant que le fromage sera plus 
ou moins vieux, et une forte portion de poivre, qui 
est un des caractères positifs de ce mets antique; ser­
vez sur un plat légèrement échaulTe; faites apporter le 
meilleur vin, qu'on boira rondement : et on verra 
merveilles. 

XV 

f)És,̂ ppoiNTEMENT. — Tout était tranquille un jour 
dans l'iiuberge de VEcude France,^ Bourg en Bresse, 
quand un grand roulement se flt entendre, et qu'on 
vit paraître une superbe berline, forme anglaise, à, 
quatre chevaux, remarquable surtout par deux très-
jolies Abigaïl qui étaient juchées sur le siège du co­
cher, bien ployées dans une ample enveloppe de drap 
écarlate, doublée et brodée en bleu. 

A cette apparition, qui annonçait un milord voya­
geant à peliles journées, Chicot ic'élait le nom de l'au-
bergistç) accourut, le bonnet à la main; sa femme se 
tint sur la porte de l'hôtel : les filles faillirent se rom­
pre le cou en descendant l'escalier, et les garçons 
d écurie se présentèrent, comptant déjà sur un ample 
pourboire. 

On déballa les suivantes, non sans les faire rougir 
«n peu, attendu les difficultés de la descente; et la ber­
line accoucha lo d'un milord, gros, court, enluminé et 
ventru; So de deux miss, longues, pâles et rousses; 
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8» d'une milady parakssant entre le premier et le 88» 
cond degré de la consomption. 

Ce fut cette dernière qui prit la parole : 
«Monsieur l'aubergisle, dit-elle, faites bien soigner 

» mes chevaux ; donnez-nous une chambre pour nous 
." reposer, el faites rafraîchir mes femmes de chambre; 
» mais j t ne veux pas que tout cela coûte plus de 
» 6 francs; prenez vos mesures là-dessus. » 

Aussitôt après la prononciation de cette phrase éco­
nomique, Chicol remil son bonnet, madame renti-a, et 
les filles retournèrent à leur poste. 

Cependant les chevaux furent mis à l'écurie, où ils 
lurent la gazelle, on montra aux dames une chambre 
au premier (up stairs], et on offrit aux suivantes des 
verres et une carafe d'eau bien claire. 

Mais les six francs obligés ne furent reçus qu'en 
rechignant, et comme une mesquine compensation 
pour l'embarras causé et pour les espérances dèg«es.* 

XVI 

EFFETS ÎIERVEILI.EUX D'IN DINEH CLASSIQUE. — « lîélas! 
» que je suis à plaindre, disait d'une voix élégiaqur 
» un gastronome de la cour royale de la Seine. Espé-
» ranl retourner bientôt à ma ferre, j 'y ai laissé mon 
» cuisinier: les alfaires me retiennent à Paris, et je 
» suis abandonne aux soins d'une bonne officieuse, 
» dont les préparations m'affadissent le cœur. Ma 
« femme se contente de loul, mes enfants n'y connais-
» sent encore rien; bouilli peu cuit, rôti brûle: je 
» péris à la fois par la broche et par la marmite, 
» nélas ! » 

Il parlait ainsi, en traversant d'un pas douloureux 
la place Dauphine. Heureusement pour la chose pu­
blique, le professeur entendit dç si justes plaintes, et, 
dans le plaignant, reconnut un ami : « Vous ne monr-
» rez pas, mon cher, dil-il d'un Ion an"ectueux au nia­
it gislrat martyr; non, vous ne mourrez pas d'un mal 
» dont je puis vous offrir le remède. Veuillez accepter 
» pou. 'Jemain un diner classique, en pelif «comité: 
» après diner, une partie de piquet que nous ,.-:rrange-
• rons de manière à ce que tout le monde s'amuse, et, 
» comme les autres, cette soirée se précipitera dans 
D l'abîme du passé." ,. , 

L'invitation fut acceptée ; le mystère s accomplit sui 
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7ant les coutumes, rites et cérémonies voulus; et de • ' 
puis ce jour i23 juin 1825), le piofesseur se trouve ' 
heureux d'avoir conservé a la cour royale un de ses 
plus dignes soutiens. 

XVII 

ÏS?FETS ET DAKGERS DES LIQUECBS FORTES. — La soif,»' 
factice dont nous avons fait mention (Méditation VIII, j 
page 108), celle qui appelle les liqueurs fortes comme, 
soulagement momentané, devient, avec le temps, si ; 
intense et si habituelle, que ceux qui s'y livrent ne ' 
peuvent pas passer la nuit sans boire, et sont obligés i 
de quitter leur ht pour l'apaiser' 

Cette soif devient alors une véritable maladie; et! 
qaand l'individu en est là, on peut pronostiquer avec ' 
certitude qu'il ne lui reste pas deux ans à vivre. 

J'ai voyagé en Hollande avec un riche commerçant 
de Danlzick, qui tenait, depuis cinquante ans, la pre­
mière maison de délail en eaux-de-vie. 

« Monsieur, me disait ce patriarche, on ne se doute , 
» pas en France de l'importance du commerce que ! 
» nous faisons, de père en fils, depuis plus d'un siècle. 
» J'ai observé avec attention les ouvriers qui vien-
» nenl chez moi; et quand ils s'abandonnent sans ré- ; 
«serve au penchant, trop commun chez les Aile-: 
D mands, pour les liqueurs fortes, ils arrivent à leur : 
J» fin tous à peu près de la même manière. 

«D'abord ils ne prennent qu'un petit verre d'eau-
« de-vie le matin, et cetie quantité leur suffit pendant 
» plusieurs années (au surplus, ce régime est com-
••> mun à tous les ouvriers, et celui qui ne prendrait' 
« pas son petit verre serait honni par tous les cama-
« rades); ensuite ils doublent la dose, c'est-à-dire 

qu'ils en prennent un petit verre le matin et autant 
vers le midi. Ils restent à ce taux environ deux ou • 

» trois ans; puis ils en boivent régulièrement le ma-
» tin, à midi et le soir. Bientôt ils en viennent pren-
» dre à toute heure, et n'en veulent plus que de celle 
» dans laquelle on a fait infuser du girofle; aussi, , 
» lorsqu'ils en «ont là, il y a cej'litude qu'ils ont tout 
» au plus SIX mois à vivre; ils se dessèchent, la ' 
B lièvre les prend, ils vont à l'hôpital, et on ne les 
B revoit plus. » 
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xvni 
LES C ABBÉS. — J'ai ûp]h cité deux 

fois ces ueux catégories gourmandes que le lemps a 
détruites. 

Comme elles ont disparu depuis plus de trente ans, 
la plus grande paaie de la génération actuelle ne lee. 
a pas vues. 

Elles reparaîtront probablement vers la fin de c€ 
siècle: mais, comme un pareil phénomène exige la 
coïncidence de bien des futurs conlingenis, je crois 
que bien peu, parmi ceux qui vivent actuellement, 
seront témoins de cette palingenésie. 

Il faut donc qu'en ma qualité de peintre de mœurs, 
je leur donne le dernier coup de piiici^au; et, pour y 
parvenir plus comrnodémenl, j'empruoie le passage 
suivant à un auteur qui n'a rien à me refuser: 

ce Régulièrement, et d'après l'usage, la qualification 
de chevalier n'aurait dû s'accorder qu'aux personnes 
décorées d'un ordre, ou aux cadets des riviisons ti­
trées; mais beaucoup de ces chevaliers avaient trouvé 
avantageux de se donner l'accolade à eux-mêmes (l), 
et si le porteur avait de l'éducation et une bonne 
tournure, telle était l'insouciance de cette époque que 
personne ne s'avisait d'y regarder. 

M Les chevaliers iHaient généra emenl beaux gar­
çons ; ils portaient l'epée verticale, le jarret tendu, la 
tête haute et le nez auvent ; ils étaient joueurs, liber­
tins, tapageurs, etfaisaient partie essentielle du train 
d'une beauté à la mode. 

» Ils se distinguaient encore par un courage brillant 
et une facilite exce'ssive à mettre Tépée à la main. 

llsuffisait quelquefois de les regarder pour se faire 
une affaire. » , . , „ „ , , 

C'est ainsi que finit le chevalier de S..., l'un des plus 
connus de son temps. . , . 

Il avait cherché une querelle gratuite a un jeune 
homme tout nouvellement arrivé de Clîarolles, et on 
était allé se battre sur les derrières de la chaussée 
d'Antin, presque entièrement occupée alors par des 

A la manière dont ie nouveau venu se développa 

41 Self created. 
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sous les armes. S... vit bien qu'il n'avait pas afl'aire 
à un novice: il ne se mit pas moins en̂  devoir de le 
làter; mais, au premier mouvement qu'il hl, le Cha-
rollais partit d'un coup de temps, et le coup fut telle­
ment fourni que le chevalier était mort avant d'être 
tombé. Un de ses amis, témoin de ce combat, examina 
longtemps en silence une blessure si foudroyante et la 
route que l'épée avait parcourue : « Quel beau coup de 
» quarte dans les armes I dil-il tout à coup en s'en al-
u lant, et que ce jeune homme a la main bien pla-
» céel... » Le défunt n'eut pas d'autre oraison fu­
nèbre. 

Au commencement des guerres de la révolution, la 
plupart de ces chevaliers se placèrent dans les batail­
lons, d'autres émigrerent, le reste se perdit dans la 
foule. Ceux qui survivent, en petit nombre, sont en­
core reconnaissables à l'air de tête ; mais ils sont mai­
gres et marchent avec peine ; ils ont la goutte. 

Quand il y avait beaucoup d'enfants dans une fa­
mille noble, on en destinait un à l'Eglise : il commen­
çait par obtenir les bénéfices simples, qui fournissaient 
aux frais de son éducation ; et dans la suite il de­
venait prince, abbé commendataire ou évêque, 
selon qu'il avait plus ou moins de dispositions à 
Tapostolat. 

C'était là le type Ipgibme des abbés; mais il y en 
avait de faux : et beaucoup de jeunes gens qui avaient 
quelque aisance, et qui ne se souciaient pas de courir 
les chances de la chevalerie, se donnaient le titre 
û'nbbè en venant à Paris. 

Rien n'élail plus commode: avec une légère altéra­
tion dans la loilelte, on se donnait tout à coup l'appa­
rence d'un bénélicier: on se plaçait au niveau de tout 
le monde ; on était fêté, caressé, couru : car il n'y avait 
pas de maison qui n'eût son abbé. 

Les abbés étaient pebls, trapus, rondelets, bien mis, 
câlins, complaisants, curieux, gourmands, alertes, 
in.-:lnuanls : ceux qui restent ont tourné à la graisse, 
ils se .sont faits dévots. 

Il n'y avait pas de sort plus heureux que celui d'un 
riche prieurou d'un abbé commendataire ; ils avaient 
de la considération, de l'argent, point de supé~ieurs. 
et rien à faire. 

Les chevaliers se retrouveront, si la paix est longue, 
comme on peut l'espérer; mais, à moins d'un grand 
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changement dans l'administration ecclésiastique, l'es­
pèce des abbés est perdue sans retour; il n'y a plus 
de .sinécures ; e[ on est revenu aux principes de la pri­
mitive Eglise : beneflcium propter officium. 

XIX 

MiscELiANEA. — « Monsieur le conseiller, disait nn 
«jour, d'un bout d'une table à l'autre, une vieille 
» marquise du faubourg Saint-Germain, lequel préfé-
» rez-vous du bourgogne ou du bordeaux ?— l.a-
» dame, répondit d'une voix druidique le magistrat 
» ainsi interroM, c'est un procès dont j'ai lanl de plai-
» sir à visiter les pièces quei'ajourne toujours à hui-
>' taine la prononciation de l arrêt. » 

Un amphitryon de la chaussée d'Anlin avait fait 
servir sur sa table un saucisson d'Arles de laille hé­
roïque. « Acceptez-en une tranche, disait-il à sa voi-
» sine; voilà un meuble qui, je lespere. annonce une 
» bonne maison. — Il est vraiment très-gros, dit la 
» dame en lorgnant d'un air malin; c'est dommage 
» que cela ne ressemble à rien. » 

Ce sont surtout les gens d'esprit qui tiennent la gour­
mandise à honneur : les autres ne sont pas capables 
d'une opéralion qui consiste dans une suite d'appre-
cialions et de jugements. 

Madame la comiesse de Genlls se vanle, dans ses 
Mémoires, d'avoir appris à une Allemande qui l'avait 
bien reçue la manière d'apprêter jusqu'à sept plais 
délicieux. 

C'est M. le comte de La Place qui a découvert une 
manière très-relevée d'accommoder les fraises, qui con­
siste à les mouiller avec le jus d'une orange douce 
(pomme des llespérides). 

Un autre savant a encore enchéri sur le premier, en 
y ajoutant le jaune de l'orange, qu'il enlève en la. frot­
tant avec un morceau de sucre; et il [irètend prouver 
au moyen d'un lambeau échappé aux flammes qui 
détruisirent la bibliothèque d'Alexandrie, que c'est 
ainsi assaisonné que ce fruit était servi dans les ban-
quels du mont Ida. 

« Je n'ai pas grande idée de cet homme, disait le 
» comte de M en parlant d'un candidat qui venait 
» d'attraper une place; il n'a jamais mangé de boudin 
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1) à la Bichelieu, et ne connaît pas les côtelettes à la 
» Soubise. >' 

Un buveur élait à table, et au dessert on lui offrit 
du raisin. « levons remercie, dit-il en repoussant l'a^-
» siette; je n'ai pas coutume de prendre mon vin ea 
» pUules. « 

On félicitait un amateur, qui venait d'être nommé 
directeur des contributions directes à Perigueux; on 
l'entretenait du plaisir quil aurait à vivre au centre 
de la bonne chère, dans le pays des truites, des barta­
velles, des dindes trulTees, etc., etc. « llplas! dit en 
«soupirant le gastronome contristé, est-il bien sùi 
» qu'on puisse vivre dans un pays où la marée n'ar-
» rive pas ? » 

XX. 
UNE JOURNÉE CHEZ LES BERNARDINS. — Il éta't près d'une 

heure du malin ; il faisait une belle nuit d'été, et noa<! 
étions formés en ca\ alcade, non sans avoir donné une 
vigoureuse sérénade aux belles qui avaient le bon­
heur de nous inleresser 'c'est vers 1782 . 

Nous panions de Belley, et nous allions à Saint-
Sulpice, ahhavc de Bernardins située sur une des plus 
hautes monta^^ni's de l'arrondissement, au moins cinq 
mille pieds au-dessus du niveau de la mer. 

J'étais alors le chef d'une troupe de musiciens ama­
teurs, tous amis de la joie et possédant à haute dose 
toutes les vertus qui accompagnent la jeunesse et la 
santé. 

« Monsieur, m'avait dit un jour l'abbé de Saint-Sul-
» pice en me tirant, après diner, dans Tembrasure 
» d'une croisée, vous seriez bien aimable si vous ve-
i) niez, avec vos amis, nous faire un peu de musique 
B le jour de Saint-Bernard; le saint en serait plus 
» complétemenl glorilié; nos voisins en seraient réjouis 
» et vous auriez l'honneur d'être les premiers Orphées, 
» qui auraient pénétré dans ces régions élevées. » 

Je ne Ils pas répéter une deman'de qui promettait 
une partie agréable; je promis d'un signe de tête, et 
le salon en fut ébranlé. 

Annuit, et totum nutu treœefecit Olympum. 

Toutes précautions étaient prises d'avance; et nous 
partions de bonne heure, parce que nous avions qua-
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t re . ieuesà faire par des chemins capables d'effraver 
même les voyageurs audacieux qui ont bravé les hau­
teurs de la puissante butte Montmartre. 

\ Le monastère élait bàli dans une vallée fermée à 
l'ouest par le sommet de la montagne, et à l'est nar 

.(un coteau moins élevé. 
I Le pic de l'ouest était couronné par une forêt de 

sapins oti un .seul coup de vent en renversa un jour 
trente-sept mille (i). Le fond de la vallne était oc-

, cupe par une vaste prairie, où des buissons de hêtrea 
formaient divers comparlimenls irréguliers, modélefl 
immenses de ces petits jardins anglais que nous a i ­
mons tant. 

Nous arrivâmes à la pointe du jour, et nous fûmes 
reçus par le pore cellerier, dont le visage était qua-
drangulaire et le nez en obélisque. 

<< Messieurs, dit le bon père, soyez les bien venus : 
« n o t r e ré\érend abbé sera bien content quand il 
• saura que vous êles arrivés; il est encore dans son 
» lit, car hier il élait bien fatigué; mais vous allez 
» venir avec moi, et vous verrez si nous vous atlen-
B dions. » 

Il dit, se mit en marche, et nous le suivîmes, sup-
|.osant avec raison qu'il nous conduisait vers le ré­
fectoire. 

Là tous nos sens furent envahis par l'apparilion 
du déjeuner le plus séduisant, d'un déjeuner vrai­
ment classique. 

Au milieu d'une table spacieuse s'élevait un pâté 
grand connue une église; il était Manqué au nord par 
un quartier de veau froid, au sud par un jambon 
énorme, à l'est par une pelolle de beurre monumen­
tale, et à l'ouest par un boisseau d'artichauts à la 
poivrade. 

On y voyait encore diverses espèces de fruits, des 
assiettes, des serviettes, des couteaux, el de l'argen­
terie dans des corbeilles; et au bout de la table, des 
frères lais et des domestiques prêts à servir, quoique 
étonnés de se voir levés si malin. 

En un coin du réfectoire, on voyait une pile de 
plus de cent bouteilles, continuellement arrosée par 

(1) La maîtrise des eaux et forSts les compta, les vendit; le 
eonimcice en profita, les moines en profilèrent, de grands capi­
taux furent mis en circulation; et personne ne se plaignit de 
l'Odrogan. 
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une fontaine naturelle, qui s'échappait on murmu­
rant Evohë Bacche; et si Farome du moka ne cha­
touillait pas nos narines, c'est que, dans ces tempsi 
héroïques, on ne prenait pas encore du café sii 
matin. 

Le révérend cellerier jouit quelque temps de nôtres 
étonnement; après quoi il nous adressa l'allocution' 
suivante, que, dans notre sagesse, nous jugeâmes 
avoir élé préparée : ] 

« Messieurs, dit-il, je voudrais pouvoir vous tenir ' 
» compagnie; mais je n'ai pas encore dit ma messe,; 
» el c'est aujourd'hui jour cle grand office. Je devrais^ 
» vous inviter à manger; mais voire âge, le voyage; 
a et l'air vif de nos montagnes doivent m'en dispen-< 
J» ser. Acceptez avec plaisir ce que nous vous of-
» frons de bon cœur; je vous quille et vais chanter 
» matines. » 

A ces mots, il disparut. 
Ce fut alors le moment d'agir; et nous attaquâmes 

avec l'énergie que supposaient en effet les trois cir- ; 
constances aggravantes si bien indiquées par le cel- ' 
lerier. Mais que pouvaient de faibles enfants d'Adam' 
contre un repas ijui paraissait préparé pour les ha- ' 
bitants de .Sirius! Nos efforts furent impuissants; 
quoique ultra-rejjus, nous n'avions laissé de notre 
passage que des traces imperceptibles. 

Ainsi, bien munis jusqiiVu diner, on se dispersa; 
et j'allai me tapir dans un bon lit, où je dormis en 
attendant la messe, semblable au héros de Rocroy et 
à d'autres encore, qui ont dormi jusqu'au moment 
de commencer la bataille. 

Je fus réveillé par un robuste frère, qui faillit m'ar- . 
racher le bras, et je couius à l'église, où je trouvai 
tout le monde à son poste, 

Nous exécutâmes une symphonie à l'offertoire; on 
chanta un motet à l'élévation, et on flnit par ' un 
quatuor d'instruments à vent. Et malgré les mau­
vaises plaisanteries contre la musique d'amaleurs, le 
respect que je dois à la vérité m'oblige d'assurer que ' 
nous nous en tirâmes fort bien. 

Je remarque à cette occasion que tous ceux qui nn 
sont jamais contents de rien sont presque toujours; 
des ignorants qui ne tranchent hardiment que parce 
qu'ils espèrent que leur audace pourra leur faire sup-
poser des connaissances qu'ils n'ont pas eu le courage 
d acquérir. 
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Nous reçûmes avec bénignité les éloges qu'on ne 
manqua pas de nous prodiguer en cette occasion ; et 
aprés avoir reçu les remerciements de l'abbé, nous 
allâmes nous mettre à table. 

Le diner 'ut servi dans le goût du quinzième siècle; 
peu d'entremets, pende superfluités; mais un excel­
lent choix (le viandes, des ragoûis simples, substan­
tiels, une bonne cuisine, une cuisson parfaite, et sur­
tout des légumes d'une saveur inconnue dans les 
marais, empêchaient de désirer ce qu'on ne voyait pas. 

On jugera, au surplus, de l'abondance qui régnait 
en ce bon lieu, quand on saura que le second service 
offrit jusqu'à quatorze plais de roi. 

Le dessert fui d'autant plus remarquable qu'il était 
composé en partie de fruits qui ne croissent point à, 
cette hauteur, el qu'on avait apportés du pays bas : 
car on avait mis à contribution les jardins de Machn-
raz, la Morflent, el autres endroits favorisés de l'astre 
père de la chaleur. 

Les liqueurs ne manquèrent pas; mais le café mé­
rite une mention particulière. 

Il était limpide, parfumé, chaud à merveille; mais 
surtout il n'élail pas servi dans ces vases dégénérés 
qu'on ose appeler tasses sur les rives de la Seine, 
mais dans de beaux et profonds bols où se plon­
geaient à souhait les lèvres épaisses des révérends, 
qui en aspiraient le Tupiide vivilianl avec un bruit 
qui aurait fait honneur à des cachalots avant l'orage. 

Aprés diner, nous allâmes à vêpres ; et nous y exé-
culàmes, entre les psaumes, des antiphones que j'a­
vais composés exprés. C'était de la musimio courante 
comme on en faisait alors; je n'en dis ni bien ni mal, 
de peur d'èlre arrêté par la modestie, ou inffuencé 
par la paternité. 

La journée officielle étant ainsi terminée, les voi­
sins commencèrent à défflpr; les autres s'arrangèrent 
pour faire quelques parties à des jeux de com­
merce. 

Pour moi, je préférai la promenade; et, ayant 
réuni quelques amis, j'allai fouler ce gazon si doux et 
si serré qui vaut bien les tapis de la Savonnerie, el 
respirer cet air pur des hauts lieux, nui rafraîchit 
l'âme et dispose rimagination à la médilabon et au 
romantisme (l). 

U) J'ai constamment éprouvé cet effet dans les mêmes circcns-
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Il était tard quand nous rentrâmes. L'abbé vint i, 

moi pour me souhaiter le bonsoir et une bonne nuit. 
« Je vais, me dit-il, rentrer chez moi, et vous laisser 
» finir ïa soirée. Ce n'est pas que je croie que ma pré-
» sence pût être importune à nos pères: mais je veux 
» qu'ils sachent bien qu'ils ont liberté pléniére. Ge 
» n'est pas tous les jours Saint-Bernard ; demain nous 
» rentrerons dan? Vordre accoutumé : Cras iterabi-
» mxis œquor. » 

Effectivement, après le départ de l'abbé, il y eut 
glus de mouvement dans l'assemblée; elle devint plus 

ruyante. et on flt plus de ces plaisanteries spéciales 
aux cloîtres, qui ne voulaient pas dire grand'chose, 
«t dont on riait sans savoir pourquoi. 

Vers neuf heures, le souper fut servi : souper soi­
gné, délicat, et éloigné du dîner de plusieurs siècles. 

On mangea sur nouveaux frais, on causa, on rit, on 
chanta des chansons de table; et un des pères nous 
lut quelques vers de sa façon, qui vraiment n'étaient 
pas mauvais pour avoir été faits par un tondu. 

Sur la fin de la soirée, une voix s'éleva et cria : 
« Père cellerier, où est donc votre plat? — C'est trop 
1) juste, répondit le révérend ; je ne suis pas cellerier 
» pour rien. » 

U sortit un moment, et revint bientôt après, accom­
pagné de trois serviteurs, dont le premier apportait 
des rôties d'excellent beurre, et les deux autres étaient 
chargés d'une table sur laquelle se trouvait une cuve 
d'eau-de-vie sucrée et brûlante: ce qui équivalait 
presque au pun h qui n'était point encore connu. 

Les nouveaux venus furent reçus aA'ec acclamation; 
on mangea les rôties, on but l'eau-de-vie brûlée ; et 
quand l'horloge de l'abbave sonna minuit, chacun se 
relira dans son appartement pour y jouir des dou­
ceurs d'un sommeil auquel les travaux de la journée 
lui avaient donné des dispositions et des droits. 

Â . R Le père cellerier dont il est fait mention dans 
cette narration véritablement historique, étant devenu 
vieux, on parlait devant lui d'un abbé nouvellement 
nommé qui arrivait de Paris, et dont on redoutait la 
rigueur. 

« Je suis tranquille à son égard, dit le révérend ; 

tances, et je suis oorté h croire que la légèreté de l'air, dans les 
montngnes, loissc agir certaines puissances cérébrales, que s a p * 
santeur o^lp^mle dans ia claine. 
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» qu'il soit nipcliant tant qu'il voudra, il n'aura ja-
» mais le courage d'ôter à un vieillard ni le coin du 
» feu ni la clef de la cave. » 

XXI 

BONHEOR EN VOYAGE. —J'étais un jour monté sur mon 
bon cheval la Joie, et je parcourais les coteaux riants 
du Jura. 

C'était dans les plus mauvais jours de la révolubon; 
et j'allais à Uole, auprès du represenlani Prôl. pour en 
obtenir un safuf-conduit qui devait m'eiupêcher d'aUer 
en prison, el probablement ensuite à l'echafaud. 

En arrivant, vers onze heures du matin, à une au­
berge du petit bourg ou village de Monl-sous-Vau-
drey, je Ils d'abord bien soigner ma monture ;|et de là, 
passant à la cuisine, je fus fraiipé d'un spectacle qu'au­
cun voyageur n'eût pu voir sans iilaisir. 

Devanl un feu vit et brillant lournait une broche 
admirablement garnie de cailles, rois de cailles et de 
ces petits raies à pieds verts qui sont toujours si gras. 
Ce gibier de choix rendait ses dernières gouttes sur 
une immense rôtie, dont la facture annonçait la main 
d'un chasseur ; el loul auprès, on voyait déjà cuit un 
de ces levrauts à côtes rondes, que les Parisiens ne 
connaissent pas, et dont le fumet embaumerait une 
église. 

u Bon I dis-je en moi-même, ranime par celte vue; 
» la Providence ne m'abandonne pas tout à fait. 
» Cueillons encore cette fleur en passant; il sera lou-
B jours temps de mourir. » 

Alors, en inadressanl à l'hôte, qui, pendant cet exa­
men, sifllail, les mains derrière le dos, en promenant 
dans la cuisine sa statue de géant, je lui dis : « Mon 
• cher, qu'allez-vous me donner de bon pour mon di-
a ner ? — Bien que de bon, monsieur , bon bouilli, 
» bonne soupe aux pommes de terre, bonne épaule de 
» mouton et bons haricots, n 

A celle réponse inattendue, un frisson de désappoin­
tement parcourut tout mon corps; on sait que je ne 
mange point de bouilli, parce que c'est de la viande 
moins son jus ; h'S pommes de terre et les haricots sont 
obésigénes ; je ne me sentais pas des dents d'acier 
pour déchirer l'éclanche : ce menu était fait exprés 
poiir me désoler, et tous mes maux retombèrent sur 
moi. 
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L'hôle me regardait d'un air sournois, et avait l'aiir 
/Je deviner la cause de mon désapnointement... « Ejt 
» pour qui réser\ez-vous donc tou^ ce joli ginier ? Ir^i 
» dis-je d'un air tout à fait contrarié. — lîélas.^ îioni-
» sieur, répondit-il d'un ton sympathique, je ne puis 
M en disposer; tout cela appartient à des messieurs 
» de justice qui sont ici depuis dix jours, pour une 
« expertise qui intéresse une dame fort riche ; ils ont 
» fini hier, et se régalent pour célébrer cet événement 
n heureux ; c'est ce que nous appelons ici faire la ré-
« voile. — Monsieur, répliquai-je après avoir musé 
» quelques instants, faites-moi le plaisir de dire à ces 
» messieurs qu'un homme de bonne compagnie de-
» mande, comme une faveur, d'être admis à diner 
» avec eux. qu'il prendra sa part de la dépense, et 
>• qu'il leur en aura surtout une certaine obligation. » 
Je dis : il partit, et ne revint plus. 

Sîais, peu après, je vis entrer un petit homme gras, 
/rais, joufflu, irapù, guilleret, qui vint rôder dans la 
cuisine, déplaça quelijues meubles, leva le couvercle 
d'une casserole, el disparut. 

« Ron, dis-je en moi-même, voilà le frère tuileur^qut 
» vient me reconnaître! » Et je recommençai à espérer: 
car l'expérience m'avait déjà appris que mon extérieur 
n'est pas repoussant. 

Le cœur ne m'en battait pas moins comme à un can­
didat sur la fin du dépouillement du scrutin, quand 
l'hôte reparut et vint m'annoncer que ces messieurs 
étaient trés-flattés de ma proposition et n'attendaient 
que moi pour se mettre à table. 

Je partis en entrechats; je reçus l'accueil le pins 
flatteur, et au bout de quelques minutes j 'avais pris 
racine. 

Quel bon diner !!! Je n'en ferai pas le détail ; mais je 
dois une mention honorable à une fricassée de poulets 
de haute facture, tellequ'on n'en trouve qu'en province, 
et si richement dotée de truffes, qu'il y en avait assei 
pour retremper le vieux Tilhon. 

On connaît déjà le rôt; son goût répondait à son 
exicrieur : il élail cuit à point, et la difficulté que j 'a­
vais éprouvée à m'en approcher en rehaussait encore 
la saveur. 

Le dessert citait composé d'une crème à la vanille, de 
fromage de choix et de fruits excellents. Nous arro­
sions tout cela avec un vin léger et couleur de grenat; 
plus tard, avec du vin de l'Ermilage; plus lard encore 
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avec du vin de paille, également doux el généreux : le 
tout fut couronne par de trés-bon cale, confectionné 
par le tuileur guilleret, qui eut aussi l'atlention de ne 
nous laisseï' pas manquer de certaines liqueurs de Ver­
dun, qu'il sortit d'une espèce de tabernacle dont il 
avait la clef. 

Non-seulemenl le dîner fut bon, mais il fut trés-gai. 
Apres avoir parléavec circonspection des alTaires da 

temps, ces messieurs .s'attaquèrent de plaisanleries qui 
me mirent au fait d'une partie de leur biographie; ils 
parlèrent peu de l'aff'aire qui les avait réunis; on dit 
quelques bons contes, on chanta : je m'y joignis par 
quelques couplets inédits : j'en lis même un en im­
promptu, et qui fut fort applaudi suivant l'usage; la 
voici : 

Am du Maréchat ferrant. 
Qu'il est doux puur les voyageurs 
Ce trouver d'aimoblcs buveursI 
C'est une vraie ilj béatitude. 
Entouré d'aussi bons enfants. 
Ma foi, je [lussernis céans. 
Libre de toute inquiétude, 

Quatre jours. 
Quinze jours, 
•frenle jours, 
tjne année. 

Et bénirais ma destinée. 

Si je rapporte ce couplet, ce n'est pas que Je le croie 
excellent; j'en ai fait, grâce au ciel, de meilleurs, et 
j 'aurais refait celui-là si j 'avais voulu; mais j'ai pré­
féré de lui laisser sa tournure d'improuiptu, afin que 
le lecteur convienne que celui qui, avec un comité ré-
volulioniiaire en croupe, pouvait se jouer ainsi, celui-
là, dis-je. avait bien certainement la lèle el le cœur 
d'un Français. 

Il y avait bien quatre heures que nousétions à (able, 
et on commençait à s'occuper de la manière de Unir 
la soirée; on allait faire une longue promenade pour 
aider la dlKeslion.eten rentrant on ferait une partie de 
bête hombrce pour attendre le repas du soir, qui se 
composerait d'un plat de truites en réserve, el des re­
liefs du diner, encore Irès-désirabies. 

A toutes ces propositions je fus obligé de repondre 
par un refus ; le soleil penchanlvers l'horizon m'aver-

(1) Il y a ici une faute que nous conservons par respect pour le 
texte de l'outeur; ie passn-e qui suit le couplet dut voir d'ailleurs 
que nous ne lajsons en cela que suit re sou intention 
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tissait de partir. Ces messieurs insistèrent autant qna 
la polites.se le permet, el s'arrêtèrent quand je leur as­
surai que je ne voyageais pas tout à fait pour mon 
plaisir. 

On a déjà deviné qu'ils ne voulurent pas entendre -' 
parler de mon écot : ainsi, sans me faire de ques­
tions importunes, ils voulurent me voir monter % 
cheval, et nous nous séparâmes après avoir fait et 
reçu les adieux les plus affectueux. 

XXIII 
POÉTIQUE 

NuHa placere diu, nec vivere carmina possunt, 
Qufp scribuntur aquee potoribus. XJt maie sanos 
Adscrijjsit Liber Satj-ris Faunisque poetas, 
Vina fere dulces oluerunt mane ramœnœ. 
Lau'libus arguitur vini vinosus Honierus. 
Ennius ipse pater nunquam, nisi potus ad arma 
Prosiluit dictnila : " Forum putealque Libonis 
M llan'labo siccis; adiman cantare severis. » ' 
Hoc simul eilixit, non cessa v ère poetse 
Nocturne certare mero, potare diurno. 

HonAT., Episl., I, 19. (V. t. I, p. 47.) 

Si j'avais eu assez de temps, j'aurais fait un choix 
raisonné des poésies gastronomiques depuis les Grecs 
et les Latins jusqu'à nos jours, et je l'aurais divisé 
par époques historiques, pour montrer l'alliance in­
time qui a toujours existé entre l'art de bien dire et 
l'art de bien manger. 

Ce que je n'ai pas fait, un autre le fera (1). Nous 
verrons comment la table a toujours donné le ton à 
la IjTe, et on aura une preuve additionnelle de l'in­
fluence du physique sur le moral. 

Jusque \er.s le milieu du dix-huitième siècle, les 
poésies de ce genre ont eu surtout pour objet de cé­
lébrer Bacchus et ses dons, parce qu'alors boire du 
vin, et en boire beaucoup, était le plus haut degré 
d'exaltabon gusiueile auquel on eût pu pairvenir. Ce­
pendant, pour rompre la monotonie et agrandir la ' 
carrière, on y associait l'Amour, association dont il 
n'est pas ceriain que l'amour se trouve bien. 

La découv rie du nouveau monde et les acqnisi-

(1) Voilà, SI je ne me trompe,'le troisième ouTrage que je dé-
»Bue aux travailU-urs : t» Monographie de rObésité; •!• Traité 
«éonque et pratique des Haltes de chasse; 3« FecueU chionolo-
gique des Poésies gastronomJoues 
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tiong qui en ont été la suite ont amené un nouvel 
Ordre de choses. 

Le sucre, le café, le thé, le chocolat, les liqueurs al­
cooliques et tous les mélanges qui en résulient ont 
fait de la bonne rhereun tout plus composé, dont le 
vin n'est plus qu'un accessoire plus ou moins obli­
gé ; car le the peut très-bien remplacer le vin à dé­
jeuner. 

Ainsi une carrière plus vaste s'est ouverte aux poë­
tes de nos jours ; ils onl pu chanter les plaisirs de la 
table sans être nécessairement obligés de se noyer 
dans la tonne; et déjà des pièces charmantes ont 
célébré les nouveaux trésors dont lagaslronomie s'est 
enrichie. 

Comme un autre, j 'ai ouvert les recueils, et j 'ai joui 
du parfum de ces offrandes éthérées. Mais, lout en 
admirant les ressources du talent el goûtant l'harmo­
nie des vers, j 'avais une satisfaction de (dus qu'un 
autre en voyant tous ces auteurs se coordonner à mon 
système favori ; car la plupart de ces jolies choses onl 
été faites pour diner, en dînant ou après diner. 

J'espère bien que des ouvriers habiles exploiteront 
la partie de mon domaine que je leur abandonne, et je 
me contente en ce moment d'offrir à mes lecteurs un 
petit nombre de pièces choisies au gré de mon cajirice, 
accompagnées de notes très-courtes, pour qu'on ne se 
'Creuse pas ia tête pour chercher la raison de mon 
choix. 

CHANSON DE DÉMOCAKÈS AU FESTIS DE DÉNIAS. — Cette 
chanson est tirée, du Voyage du jeune Anacharsis 
cette raison suflii. 

Buvons-, chantons Bacchus, 

Il se plaît à nos nanses, il se plaît à nos chanis ; il 
étoulTe l'envie, la haine et les chagrins Aux Grâces 
séduisantes, aux Amours enchanteurs, il donna la 
naissance. 

Aimons, buvons;chantons Bacchus. 

L'avenir n'est point encore : le présent n'csl bientôt 
plus, le seul instant de là vie est l lnslant de la jouis­
sance. 

Aimons, buvons; chantons Bacchus. 
Sages de nos folies, riches de nos plaisirs toulon.'; 

aux pieds la terre et ses vaines grandeurs ; et dans-
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la douce ivresse que des moments si beaux font cou« 
1er dans nos âmes. 

Buvons, chantons Bacchus. 
{Voyage du jeune Anacharsis en Gréée, 

t. Il , chap. 23). 

Celle-ci est de Molin,qui. dit-on, fit le premier eii; 
France des chansons à boire, Elle esl fin vrai boq 
<emps de l'ivrognerie, et ne manque pas de verve. 

Am : 

1 Que j'aime en tout temps la taverne I 
Que librement je m'y gouvernel 
Elle n'a rien d'égal a soi; 
J'y vois tiiut ce quj je demande : 
Et les torchons y sont pour moi 
De fine toile de HoUande. 

Etc., etc. 

La suivante est de Racan, un de nos plus anciensi 
poètes , elle est pleine de grâce et de philosophie, ai 
ser\ide modèle à beaucoup d'autres, et parait plus 
jeune que son extrait de naissance. 

A UÀYNARD. 

Pourquoi se donner tant de peine 
Buvons plutôt, h perdre haleine, 
De ce nectar délicieux. 
Qui, pour rexcellence, précède 
Celui même que Ganimède 
V-.rse dans la coupe des dieui . 

£tc., etc. 

Celle-ci est du professeur, qui l'a aussi mise en mu ',' 
sique. Il a recule devant les embari-as de la gravure,! 
maigre le plaùsir qu'il aurait eu de se savoir sur tous' 
les pianos; mais par un bonheur inouï, elle peut se' 
chauler el on la chantera sur l'air du vaudeville d»' 
Figaro. ' 

LE CHOU DES SCIENCEf. 

Ne poursuivons plus la gloire : 
Elle vend cher ses faveurs ; 

I TAchons d'oublier l'histoire : 
C'est un tissu de malheurs. ,, 

' Mois appliquons-nous à boire " 
Te vin qu'aimaient nos aïeux. 
Qu'il est bon, quand il est vieux I (bts.) 

Etc., elp 
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Je finis par une pièce de vers qui appartient à la 

Méditation XXVI. 
J'ai voulu la mettre en musique, et n'ai pas réussi 

à ruon gré; un autre fera mieux, surtout s'il se 
monte un peu la têie. L'harmonie doit en être forte, 
et marquer au deuxième couplet que le malade 
empire. 

l ' A O O M E . 

Komance physiologique. 
Dans tous mes sens, hélas t faiblit la vie ; 
Mon œil est terne et mon corps sans chaleur. 
I.ouise en pleure, el cette tendre amie, 
En frémissant, met la main sur mon cœur. 
Des visiteurs la troupe fugitive 
A pris congé pour ne plus revenir. 
Le docteur part et le pasteur arrive i 

Je vais mourir. 

I Je veux prier, ma tête s'y refuse, 
Je veux parler, et ne puis m'exprimer 
Un tintement m'inquiète et m'abuse ; 
Je ne sais quoi me paraît voltiger. 

, Je ne vois plus. Ma poitrine oppressée 
Va s'épuiser pour furnier un soupir : 
11 errera sur ma bouche glacée... 

Je vais mourir. 

PAU LE PROFESSEUB. ' 

XXIV 

LES PRIVATIONS. — Elégie historique.— Premiers pa­
rents du gonre humain, dont la gourmandise est his­
torique, qui vous perdîtes pour une pomme, que n'au-
riez-vous pas fait pour une dinde aux truffes ? Mais 
il n'était dans le paradis terrestre ni cuisiniers, ni con­
fiseurs. 

Que je vous plains I 
Bois puissants qui ruinâtes la .superbe Troie, votre 

valeur passera d'âge en âge, mais votre table était 
mauvaise. Réduits a la cui.sse de bœuf el au dos do 
cochon, vous ignorâtes toujours les charmes de la 
matelotte et les délices de la fricassée de poulets. 

Que je vous plains/ 
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Aspasie, Chloé, et vous toutes dont le ciseau des' 

Grecs élernisales formes pour le désespoir des belles' 
d'aujourd'hui, jamais voire bouche charmante n'as-, 
pira la suavité d'une meringue à la vanille ou à lai 
rose ; à peine vous élevàtes-vous jusqu'au pain d'é-! 
pices. 

Que je vous plains 1 
Douces prêtresses de Vesta, comblées à la fois de 

tant d'honneurs et menacées de si horribles supplices, 
si du moins vous aviez goûté ces sirops aimables qui 
rafraichissenl l'ame, ces fruits confits qui bravent les 
saisons, ces crèmes parfumées, merveilles de nos 
joTirs 1 

Que je vous plains ! 
Financiers romains qui pressurâtes tout l'univers 

connu, jamais vos salons si renommés ne virent pa- ' 
raitre ni ces gelées succulentes, délices des paresseux, 
ni ces glaces variées, dont le froid braverait la zone> 
torride. 

Que je vous plainsI 
Paladins invincibles, célébrés par des chantres ga-

beursquand vous aviez pourfendu des géants, délivré • 
des dames, exterminé des armées, jamais hélas Ija-' 
mais une captive aux yeux noirs ne vous présenta le . 
Champagne mousseux; le malvoisie de Madère, les li­
queurs, création du grand siècle; vous en étiez réduits 
à la cervoise ou au suréne herbe. 

Que «evous plains I 
Abbés crosses, mitres, dispensateurs des faveurs da-

del , et vousTempliers terribles, qui armâtes vos bras 
poui- l'extermination des Sarrasins, vous ne connûtes 
pas les douceurs du chocolat qui restaure, ou de la 
lève arabique qui fait penser. 

Que je vous plains 1 

Superbes châtelaines, qui, pendant le vide des croi­
sades, éleviez au rang suprême vos aumôniers et vos 
pages, vous ne partageâtes point avec eux les char* 
mes du biscuit el les délices du macaron... 

Que je vous plainsI 
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É
VOUS enfin, gaslronomesde 1825. qui trouvez déjci 
liélé au .̂ ein de l'abondance, et ré\P7. des préi^à» 
ns nouvelles, vous ne jouiiezpas de-; découvertes 
les sciences préparent pour l'an 1900. telles que les 

^ovulences minérales, les liqueurs résidial de la pres­
sion de cent almosplières. \'ous ne verrez pas les im­
portations ipie des voy.ageurs (jiii ne soni pas encore 
Etés feront ; i i r i \erde cette moitié du globe qui reste 
encore à découvrir ou à explorer. 

Que je vous plains l 



ENVOI AUX GASTRONOMES DES DEUX MOÎ 

EXCELLENCES ! 

Le travail dont je vous fais hommage ai 
pour but de développer à tous les yeux les 
principes de la science dont vous êtes l'orne- ; 
ment et le soutien. 

J'offre aussi un premier encens à la Gas­
tronomie, cette jeune immortelle, qui, à peine 
parée de sa couronne d'étoiles , s'élève déjà 
au-dessus de ses sœurs, semblable à Calypso, 
qui dépassait de toute la tète le groupe char­
mant des nymphes dont elle est entourée. 

Le temple de la Gastronomie, ornement de 
la métropole du monde j élèvera bientôt vers 
le ciel .ses portiques immenses ; vous les fe­
rez retentir de vos voix ; vous les enrichirez 
de vos dons ; et quand l'académie promise par 
ês oracles s'établira sur les bases immuables 

du plaisir et de la nécessité, go^irmands éclai­
rés, convives aimaoïes, vous erie3rez les mem­
bres ou les correspondants. 

En attendant, levez vers le ciel vos faces" 
Tadieuses; avancez dans votre force et votre 
majesté; l'univers esculent est ouvert devant 
vous. 

Travaillez, Excellences; professez pour le 1 
bien de la science ; digérez dans votre intérêt 
particulier; et si, dans le cours de vos tra­
vaux, il vous arrive de faire quelque décou­
verte importante, veuillez en faire part au 
plus humble de vos serviteurs. 

VAuteur des Méditations gastronomiqve&-

Paris.—Imp. Nouv. (assoc ouv.), M, rue des Jeûneurs. 
G. Masquin, directeur. 
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